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A MON FILS 

Lorsque, jadis, je te prodiguais mes sages 
avis et que, pour les mieux faire pénétrer dans un 
sol réfractaire, je les appuyais d'exemples tirés de 
ma vaste expérience, tu me conseillais parfois de 
publier mes mémoires, pour l'édification des gé­
nérations futures. 

Tu étais loin de croire alors que le jour dût 
venir où je suivrais ton conseil. 

Que veux-tu, mon cher ! Nous vivons dans un 
monde renversé. Alors que les fils dédaignent 
les bons avis de leurs mères, les mères, elles, ne 
sont que trop empressées à suivre les mauvais 
conseils, voire les mauvais exemples de leurs fils. 

Voilà comment je suis devenue mémorialiste, 
à la manière de... tant d'autres. 

Montréal, le 30 octobre 1927. 
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_ I — 

Il y a déjà plus do trente ans que j ' en t ra is au 
service de la maison L.-J. Forget et Compagnie. 

Jl n'y avait encore, à cette époque, que rela­
tivement peu de sténos-dactylos employées dans 
le monde des affaires et notre maison était la pre­
mière, chez les agents de change, à en avoir une. 

Au reste, les agents de change d'alors étaient 
extrêmement conservateurs en tout et je fus, 
pendant bien des années, la seule femme, en de­
hors des télégraphistes, employée dans une de 
ces maisons. Aussi, me désigna-t-on toujours 
comme "Forget 's Madam"; cela venait plus fa­
cilement que mon nom à ces messieurs, tous An­
glais, qui n'hésitaient pas à recourir à mes ser­
vices de temps à autre. 

Certains d'entre eux devinrent beaucoup plus 
larges par la suite, pas toujours pour leur bien, 
et la plus navrante tragédie dont j 'a ie été témoin 
est bien celle qui résulta de l'évolution en ce sens 
survenue chez l'un des membres les plus estimés 
de la Bourse jusque vers 1905. Mais, n'insistons 
pas: il n'y eut peut-être pas que des tragédies 
dans ces affaires de coulisses en marge de la cou­
lisse. 

J'ai dit que ces Messieurs étaient tous An­
glais. En effet, pendant plus de vingt ans, la 
maison Forget fut la seule maison canadienne-
française sur la place et ce n'est que quelques an­
nées après que j ' y fusse entrée que M. L.-G. Beau-
bien devint membre de la Bourse, suivi par M. 
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Arthur Bruneau, M. Dumont Laviolette et les au­
tres. 

Le siège de M. L.-J. Forget lui avait coûté 
huit cents dollars. M. Rodolphe Forget paya le 
sien autour de douze cents. Ces sièges se ven­
dent aujourd'hui plus de $34,000. 

M. L.-J. Forgct était devenu membre de la 
Bourse en 1873, avant même d'avoir atteint sa 
majorité, ce qui faisait dire à ses confrères, en 
plaisantant, que le jour où l'on ne serait pas sa­
tisfait de lui, on aurait tôt fait de l'expulser, 
puisqu'il n'avait jamais été légalement membre 
de leur corps. Les règlements de la Bourse exi­
gent, en effet, qu'un aspirant ait vingt-et-un ans 
accomplis pour y être admis. 

Une quinzaine d'années plus tard, M. L.-J. 
Forget s'adjoignit, comme associé, son neveu qui, 
à son emploi depuis assez longtemps déjà, s'était 
révélé extrêmement habile pendant une absence 
de l'oncle en Europe, alors que, muni d'une pro­
curation pour le remplacer sur le parquet, le ne­
veu avait mené à bien des opérations d'une belle 
audace, qui avaient amené à la maison des gains 
considérables pour l'époque. 

Ne parlait-on pas de quarante mille dollars 
en un seul coup? et de profits de plus de quatre-
vingt mille dollars pour la période de son mandat: 
trois mois à peine? 

Ne riez pas, magnats du "Brazilian," du 
"Smelters" et de tant d'autres funambulesques 
affaires à gros rendement. Quoi que l'on en 
veuille bien dire et penser aujourd'hui, les presti­
gieuses opérations de Rodolphe Forget, de 1882 à 
1907, sur une place qui comptait à peine vingt-
cinq membres au début, et guère plus de quarante 
lorsqu'il quitta la maison-mère, resteront parmi 
les hauts faits de la Bourse de Montréal. 
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I! n'était pas peu amusant, en même temps 
que flatteur pour nous, de voir ce jeune Canadien-
français de trente à trente-cinq ans, — il en eut 
quarante au tournant du siècle, — mener au doigt 
et à l'oeil tous ses confrères anglais et, derrière 
eux, leur clientèle huppée. 

Combien de fois les avons-nous vus jeter 
leur "Street", leur "Toronto" et le reste sur le 
marché, uniquement parce que celui qu'ils dénom­
maient eux-mêmes le "roi de la place", (the "King 
of the Street") s'était levé ce matin-là pris de mal 
de reins et, s'en sentant tout déprimé, était arri­
vé sur le parquet la démarche traînante et 
broyant du noir. 

Par contre, étaient-ils tous assez pressés de 
se charger de n'importe quoi si, tout allant bien 
chez lui, on voyait le "leader" descendre la rue 
St-François-Xavier tout guilleret et respirant 
l'optimisme. "Ce marché-là est à la hausse", 
annonçait-il, "je le sens dans mes os" et, du coup, 
la hausse commençait. 

La maison L.-J. Forget et Compagnie tenait 
alors la tête des affaires de bourse dans tout le 
Dominion et, en dehors des causes extérieures 
de premier plan, donnait le ton au marché. 
Ainsi, apprenait-on à Toronto que Forget était 
acheteur, que tout de suite on s'empressait de 
lui emboîter le pas, lui fournissant ainsi, bien 
souvent, un débouché pour des acquisitions sur 
notre place qui n'avaient eu d'autre objet que de 
créer le mouvement. 

Si, par contre, le télégraphe rapportait que 
Forget était vendeur, aussitôt la liquidation 
devenait générale d'un bout à l'autre du pays et, 
s'ils s'agissait du Pacifique Canadien, l'influence 
se faisait sentir jusque sur la place de New York, 
voire à Londres, tant on savait M. L.-J. Forget 
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de plain pied dans le secret des dieux et cela, 
bien avant qu'il entrât au conseil d'administra­
tion, en 1904. Il était de ceux qui étaient venus 
en aide aux administrateurs-constructeurs, lors 
de la crise amenée par l'attitude du directeur-
général de la Banque de Montréal. 

Je m'empresse d'ajouter que l'on aurait tort 
de croire que le sénateur Forget usa jamais de sa 
qualité d'administrateur pour le bénéfice de ses 
opérations de bourse. Loin de là, et le neveu 
ne fit jamais plus grosse colère que le jour où, 
rentrant de la Bourse, après une séance du matin, 
il nous lança: "Que pensez-vous de mon oncle? 
"On vient d'annoncer une augmentation du divi­
dende, à la réunion du Conseil du C.P.R., et je 
"n'en savais rien". 

Cela, pourtant, n'était pas fait pour sur­
prendre de la part de l'autre, que cette discrétion 
peignait tout entier, en même temps qu'elle ex­
pliquait la confiance sans bornes qu'avaient en 
lui ses collègues des conseils d'administration. 

Il n'est pas sans intérêt de noter ici qu'en 
1895, lorsque j'entrais au service de la maison, 
les titres C.P.R. variaient de 60 à 70. Ils tom­
bèrent à 40, un peu plus tard, sur une guerre de 
tarif entre le Grand-Tronc et son concurrent. 

La plus grande partie de ces titres était 
encore flottante et notre maison en portait sa 
grosse part, tant pour son propre compte que pour 
celui des clients, au nombre desquels comptaient 
des hommes tenant de très près à l'affaire. C'est 
ce qui valait à la maison son influence sur le 
marché international, dans lequel Amsterdam 
était alors largement représenté et Berlin, guère 
encore. 
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Ce n'était pas, cependant, sa seule suprématie 
dans les affaires de bourse qui donnait à notre 
maison son caractère unique, mais bien, plutôt, 
ses à-côté. 

On faisait de tout chez Forget: politique 
fédérale, provinciale et municipale, autant que 
lancement de grandes entreprises. Au reste, 
alors comme aujourd'hui, ceci et cela se tenaient 
d'assez près, encore que l'on parût y mettre plus 
de formes de mon temps. Par un reste de pudeur, 
on cherchait à voiler la liaison. 

On faisait et défaisait chez nous les conseils 
municipaux comme les conseils d'administration. 
On y exerçait même certaine influence sur les re­
maniements de cabinets, témoin ce fameux télé­
gramme envoyé de Montréal à Sir Wilfrid Laurier 
par un sénateur devenu, depuis, très haut person­
nage, dépêche que l'on disait avoir été interceptée 
en cours de transmission par un télégraphiste 
peu délicat: "Ne nommez pas Préfontaine: c'est 
"l'homme de Forget." Ce qui n'empêcha pas, 
d'ailleurs, Préfontaine d'être nommé, de faire un 
excellent ministre et de s'en aller en terre en 
apothéose. 

Devenu ministre, M. Préfontaine n'avait ja­
mais cessé, pour cela, quand il était à Montréal, 
de faire sa petite visite hebdomadaire à son vieux 
copain "L.-J.", sans que les affaires du pays 
eussent à en souffrir. Il avait eu, d'autrement 
belles occasions de servir ses amis à l'Hôtel de 
ville. Serait-il indiscret de dire que, homme 
serviable s'il en fût, il ne laissa jamais passer 
ces occasions et que, aussi malin que serviable, il 
ne manqua pas, non plus, d'en profiter lui-même ? 
Mais il avait la manière. Celle-là, comme bien 
d'autres, est en décadence. 

On bâtissait, chez Forget, des églises, des 
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hôpitaux, comme des réputations. Certain bon 
religieux, qui ne dédaignait pas la spéculation, 
dans le temps, ne se vantait-il pas que telle église 
paroissiale, desservie par son ordre, avait été 
construite avec du "Street"? Quant aux patrons, 
ils en ont ensemble plus d'une à leur actif. Dans 
les réputations, on démolissait bien aussi, parfois, 
mais jamais avec la violence qu'y mettaient les 
autres à l'endroit de la maison. 

Que de critiques acerbes, vitrioliques même, 
s'élevaient autour de ce nom exécré de Forget! 
Combien ces deux hommes, les premiers des leurs 
à atteindre aux sommets du monde de la finance, 
et les seuls qui s'y soient jamais imposés aux 
Anglais, n'ont-ils pas suscité d'envie et de basses 
jalousies ! Comment croire à la bonne foi de leurs 
critiques qui, sitôt l'occasion venue, n'ont pas 
manqué de les imiter et, pour certains d'entre eux, 
d'aller beaucoup plus loin que ceux-là n'eussent 
jamais osé faire. 

Tels, par exemple, ces bons apôtres qui se 
voilaient la face au seul nom de Forget e t qui, 
dans la suite, machinèrent des expropriations qui 
ne furent rien moins que du brigandage. Et, 
pour comble,ces tartufes faisaient prier pour le 
succès de ces manigances de haut vol! (Avec ou 
sans jeu de mots.) 

Parmi tous ces farouches dénonciateurs de 
jadis, l'un des plus violents n'est-il pas lui-même 
devenu agent de change, aujourd'hui? Ne cou-
doie-t-il pas tous les jours "ces infâmes suppôts 
de la ploutocratie?" n'en est-il pas lui-même? et 
n'a-t-il pas bénévolement laissé tomber de ses 
frêles épaules ce manteau de "pauvreté fière et 
digne", dont il se drapait avec tant de complai­
sance (apparente) autrefois? 

Dans un pamphlet qu'il publiait vers 1910, 
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ce journaliste au talent incontesté, après avoir 
accusé le sénateur Forget de s'être parjuré, — 
rien de moins,— au cours d'un procès où était 
engagée la "Dominion Textile Co." dont M. Forget 
était président, disait que lui-même, ayant délais­
sé le journalisme pour faire dans l'immeuble, 
avait dû beaucoup mentir dans cette nouvelle 
carrière. 

Nous dirait-il aujourd'hui si l'on est plus 
sincère installé dans de luxueux bureaux de cour­
tier que campé sur le "Plateau Bon Air", ou 
plastronnant sous les galons d'officier recruteur, 
ou, encore, enfoui dans un cabinet de rédaction, 
rue Ste-Thérèse ? 

Dans ma longue expérience des gens et des 
choses j 'ai acquis la conviction qu'ici, là ou ail­
leurs, on n'est le plus souvent sincère que dans 
la mesure où cela paie. 

Ce "néo-broker" nous dirait-il, en même 
temps, si, dans la dernière carrière de son choix, 
il ne lui arrive pas, parfois, de suivre avec un 
intérêt qui le surprenne lui-même la marche du 
bill ou du règlement municipal qui doive assurer 
le succès de telle ou telle émission ou la hausse 
du titre dans lequel sa maison, et lui avec, sont 
intéressés ? 

Nous expliquerait-il aussi quels moyens on 
prend aujourd'hui pour parer à l'échec possible, 
en pareil cas? Quels sont les moyens de haute 
persuasion morale ou... autre que l'on emploie 
pour cela de nos jours? Je serais curieuse de le 
savoir, car, dans ma crédulité de vieille femme, 
m'est avis que rien n'a beaucoup changé, si ce 
n'est qu'au lieu de se borner à se ménager des 
amitiés dans la place, on y est entré de plain-pied 
et que, au lieu de demander, on commande. C'est 
le progrès, l'efficiency tant vanté de nos jours. 
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Que d'intéressantes évolutions jfe poUîrrais 
ainsi noter au fil de la plume! N'ai-je pas vu 
"le jeune et brillant député de Labelle", selon la 
formule consacrée d'avant 1900, lancé plus tard 
dans un grand mouvement d'épuration des moeurs 
municipales, dont la cautérisation nette et sèche 
de la plaie purulente Forget était le premier 
article, devenir par la suite député conservateur 
de St-Jacques de par la vertu d'argent sorti de 
cette même plaie? 

C'est que, disait-on, il aspirait à entrer à la 
Législature dans le but de miner l'influence du 
colosse qui la dirigeait alors et aider ainsi au 
triomphe des tories impérialistes d'Ottawa. 

C'est, du moins, l'argument qu'employaient 
ses meneurs pour souffler l'esprit de parti jus­
qu'au pardon des offenses chez ce conservateur 
irréductible qu'était le sénateur Forget, et l'ame­
ner à verser une souscription. Car, qui le croi­
rait? M. Bourassa avait alors des meneurs qui 
recueillaient des souscriptions pour son élection. 
C'est que, sans doute, le mot de son vieil ami, 
feu M. Tarte, reste toujours vrai, et que, pas plus 
pour M. Bourassa que pour les autres, ces choses-
là "ne se font avec des prières." 

Quoi qu'il en soit, c'est ainsi que l'argent 
taré des "agioteurs sans vergogne", des "saltim­
banques de la Bourse", des "corrupteurs de 
moeurs publiques", des "schemers", des "boodlers" 
s'en allait aider, voire assurer, disait-on, la reten­
tissante élection de 1908. Et la somme était fort 
respectable en un temps où mille dollars valaient 
mille dollars et cinq mille, rien de moins. 

Et puis, n'est-il pas curieux de voir ce même 
paladin, revenu à la foi politique de sa jeunesse, 
siéger à la droite de la Chambre des Communes, 
et y dire chaque jour sa prière aux cotés de M. 
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Lawrence Wilson, lui-même livré tout entier aux 
oeuvres pies? 

— III — 

La haute situation qu'occupait la maison 
Forget, en dépit et au-dessus de toutes ces criti­
ques, venait de l'association plutôt rare de deux 
hommes remarquables par bien des points, quoi­
que foncièrement différents et qui, par une rare 
coïncidence, se complétaient absolument. 

Tout ce qui manquait à l'un abondait chez 
l'autre et ce que celui-ci ne possédait pas, l'autre 
en était amplement pourvu, de sorte que, là où un 
seul eût peut-être échoué, les deux réunis com­
mandaient au succès. 

M. L.-J. Forget, la pondération même, voyait 
haut et grand mais, s'il avait tôt saisi les! possibi­
lités d'une entreprise, il restait parfois hésitant 
sur la mise en mouvement. Les obstacles lui ap­
paraissaient, sinon plus vite, du moins en même 
temps que les avantages, et sa prudence l'eût 
peut-être souvent retenu, si l'audace et l'enthou­
siasme du neveu ne l'eussent entraîné. 

Tout au contraire, M. Rodolphe Forget, au­
dacieux jusqu'à la témérité, ne voyait que le 
succès et son enthousiasme lui aurait bien souvent 
joué de vilains tours, sans la calme et salutaire 
intervention de son oncle. Combien de fois, lancé 
toutes voiles au vent, surpris par une bourrasque 
imprévue, le plus jeune ne fût-il allé donner 
droit sur l'écueil, si l'aîné ne se fût trouvé là pour 
carguer et donner le puissant coup de barre qui 
ramenât la barque en sûreté. 

Vite découragé devant l'obstacle opiniâtre, 
M. Rodolphe Forget n'eût jamais trouvé en lui-
même l'énergie de le surmonter et de mener à 
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bien l'affaire engagée, dont il n'avait d'abord 
aperçu que le côté brillant. C'est là que venait 
à point la force de l'autre qui, entrevoyant les 
difficultés depuis le premier moment, s'était pré­
paré à les vaincre et s'y mettait avec toute le 
ténacité et la volonté de réussir qui inspiraient 
tant de confiance à ceux qui s'engageaient à sa 
suite. 

Et ceux-ci mêmes, auxiliaires indispensables 
ou comparses nécessaires, eussent-ils fait confian­
ce au premier seul ? Il est permis d'en douter. 

Si Rodolphe Forget a pu réaliser certains 
vastes projets germes dans son cerveau fertile, 
c'est que l'on voyait derrière lui l'appui de 
l'oncle, dont on disait dans les sphères bancaires : 
"sa parole est sa caution". — "His word is his 
bond". 

Ainsi, le "merger" du "Montréal Light, Heat 
& Power" qui fut, pour la plus grande partie, 
l'oeuvre du neveu, n'aurait jamais pu être effec­
tué par lui seul. La présence de l'oncle à l 'arrière 
plan était indispensable à l'adhésion de tous les 
intérêts nécessaires à la réussite de pareille en­
treprise, jugée gigantesque à l'époque. 

Fusion de corporations aussi considérables e t 
aussi antoganiques que l'étaient la "Montréal Gas" 
et la "Royal Electric" ; absorption des concurrents 
de cette dernière, moins puissants qu'elle, mais 
d'autant plus acharnés qu'ils avaient visé à leur 
propre élimination au prix fort ; capitalisation du 
tout au chiffre de dix-sept millions; c'était là 
une affaire comme on n'en avait pas encore idée 
sur la place. 

Le chiffre de la capitalisation seul suffisait 
à donner le vertige aux "vieilles barbes" de la 
Banque et de la Bourse, qui affirmaient, en bran­
lant la tête, que jamais notre marché ne pourrait 



Trente ans rue St-François-Xavier et ailleur* 17 

e'assimilier une valeur de ce chiffre. 
M. Rodolphe Forget, qui roulait depuis long­

temps ce projet dans sa tête, n'en avait encore 
que vaguement entretenu son oncle. Il profita 
de ce que celui-ci passait l'hiver en Europe pour 
engager l'affaire. 

Sans qu'il ne me l'ait jamais nettement dit, 
je crois qu'il n'était pas fâché de s'épargner ainsi 
la douche coutumière, qui n'eut pas manqué d'être 
plutôt rafraîchissante devant les difficultés que 
présentait l'entreprise, surtout quand on savait 
l'animosité notoire qui existait alors entre M. L.-
J. Forget et le président de la "Montréal Gas", 
Sir Herbert Holt, devenu, par la suite, président 
du "merger" et ami bien fidèle de son adversaire 
de jadis. 

En sous-main d'abord, et plus ouvertement 
ensuite, l'accumulation des titres de chacune des 
grandes compagnies fut poursuivie, jusqu'à ce 
que la prépondérance dans les deux fût assurée, 
cependant que M. Rodolphe Forget et tous ceux 
qu'il avait déjà entraînés dans le mouvement, 
s'occupaient à gagner les adhésions nécessaires 
dans tous les camps : ceux de second plan comme 
les premiers. 

Entretemps, il avait bien fallu mettre l'oncle 
au courant. Comme il fallait s'y attendre, les 
observations et les conseils à la prudence ne 
manquaient pas de venir par chaque courrier, 
mais l'Europe était encore plus lointaine à cette 
époque qu'aujourd'hui et lorsque les recommanda­
tions arrivaient, elles étaient déjà le plus souvent 
périmées. 

Toutefois, les choses n'allaient pas toutes 
seules. Il fallait compter avec les rancunes per­
sonnelles, les convoitises allumées, les intérêts 
contrecarrés. L'habileté et l'entregent du lan-
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ceur venaient à bout de bien des obstacles mais 
il en surgissait toujours de nouveaux et, lorsque, 
au printemps, M. L.-J. Forget rentra au pays, 
l'appui de l'artillerie lourde était devenu néces­
saire. 

Le pis était maintenant d'effectuer le rap­
prochement entre les deux grosses unités : le pré­
sident de la "Montréal Gas" et le nouvel arrivé en 
scène. M. L.-J. Forget, qui masquait sous des 
dehors de froide sévérité, une timidité native, 
était en tous points ce que M. Rodolphe, dans son 
langage pittoresque, appelait "un mauvais steam-
boat d'abordage", et cela n'éait pas pour faciliter 
les choses. 

Enfin, des amis communs s'entremirent et 
la "jonction" s'opéra. Comme il fallait s'y at­
tendre, entre deux hommes de cette trempe, le 
rapprochement fut loyal et complet. Aussitôt 
connu, il ranima vite la confiance et releva les 
courages prêts à s'abattre. 

Cependant, le dernier mot n'était pas dit et 
celui de qui il devait venir n'était pas de ceux que 
l'on fait parler à son gré; les pères du "merger" 
le constatèrent à leur dam. 

Homme d'opposition né, cet avocat éminent, 
dont on s'attend toujours à lire qu'il occupe pour 
la partie adverse, était opposé au projet, un peu 
par tempérament, beaucoup à cause de son peu de 
sympathie pour les Forget et, probablement aussi 
parceque, porteur d'un fort paquet de titres de la 
"Royal Electric", il croyait y voir quelque préju­
dice à ses intérêts d'actionnaire ce qui, à soi seul, 
eût suffi à déterminer chez lui une irréductible 
opposition. 

Il avait pris la tête d'un groupe minoritaire 
dissident et, avec la ténacité qui le caractérise, 
résistait à tous les efforts tentés pour gagner 



Trente ans rue St-François-Xavier et ailleurs 19 

l'adhésion de son groupe, menaçant ainsi de 
faire échouer toute l'affaire, si habilement écha-
faudée. 

Les tractations furent fort prolongées et non 
moins ardues; Dieu seul sait ce qui finit par 
amener la capitulation de ce château-fort. Enfin, 
un beau jour on annonça que la partie était ga­
gnée: B. avait cédé. A quelles conditions? Peu 
importai! - On chantait victoire et l'on ne son­
geait pas à interrompre le chant pour compter les 
pots cassés. 

Sitôt le projet bien en voie, l'on s'était pré­
occupé de la charte à obtenir de la Législature. 
Non pas que l'obtention même fût un moment en 
doute: on avait des amis sûrs dans la place et la 
cause était à peu près gagnée d'avance, mais la 
rédaction de la pièce n'était pas une mince affaire. 

Il fallait conserver à chacune des parties 
composant le bloc les avantages que lui assurait 
sa propre constitution. La "Montréal Gas" avait 
une charte perpétuelle pour toute l'île de Mont­
réal : la seule, je crois, qui ait jamais été accordée. 
Celle de la "Royal Electric" comportait, elle aussi, 
des avantages précieux qu'il fallait conserver. 

Confiée à des avocats de haute compétence, 
la pièce fut rédigée à la satisfaction de tous. Ce­
pendant, les avocats anglais qui avaient fait le 
travail jugeaient utile de le faire examiner par 
quelque confrère de langue française, à cause de 
certains points de droit français, dont ils n'étaient 
pas absolument sûrs, sans doute. 

On pensa d'abord à l'honorable Horace Ar-
chambault, alors procureur général de la province, 
mais il se récusa, à cause même de ses fonctions, 
et proposa M. Siméon Beaudin, mort juge plus 
tard. M. Archambault avait dit: "Ce que Beau­
din en dira, je l'endosse d'avance." 
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M. Beaudin étudia le document, formula ses 
suggestions, qui furent acceptées sans discus­
sion, et présenta un mémoire d'honoraires qui fit 
sourire par sa modicité. 

La Législature ne manqua pas d'agir comme 
on le désirait. Déjà elle manifestait ses prédilec­
tions pour les grosses "combines". Quelques sem­
blants d'objections ici et là, pour émailler la pe­
louse soigneusement cultivée et l'arbre, non moins 
soigneusement greffé, fut planté. Il grandit 
comme s'il eût été du plus pur espagnol. 

Veut-on se faire une idée de cette croissance? 
Regardons un peu les greffes et ce qu'il en est 
advenu. La "Royal Electric" entra dans le 
"merger" à 250, c'est-à-dire que chaque action­
naire recevait deux actions et demie de la nou­
velle compagnie pour une de l'ancienne. 

La "Montréal Gas" fut échangée à 200. Les 
titres de celle-ci n'étant que d'une valeur au pair 
de $40.00, les actionnaires recevaient cinq nou­
velles actions pour chaque part d'ancienne valeur. 
Les autres: "Impérial Electric", "Saraguay Elec­
tric", "Citizens", (propriété exclusive de la famille 
Carsley) n'étaient pas cotées en Bourse. Les 
titres de chacune ayant une valeur nominale de 
cent dollars, furent échangés action pour action. 
Il en fut de même pour la "Chambly Water 
Power", dont seuls MM. James Ross et L.-J. For-
get étaient propriétaires, et qui n'était pas en­
core en exploitation. 

Admis à la cote au printemps de 1900, le 
titre "Power", comme on le désigne encore, ne 
jouit pas d'une grande vogue, tout d'abord et 
"Power has no friends" fut un dicton général 
dans le monde de la Bourse, à l'époque. Puis, un 
jour, il prit son essor et devint, par la suite, la 
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valeur la plus recherchée et la plus fructueuse 
pour ceux qui y avaient des fonds engagés. 

Ayant atteint une cote de 250 et plus, vers 
1911, le titre fut dédoublé. Plus tard, le titre 
simple ayant de nouveau atteint une cote fort 
élevée, on le divisa en trois, de sorte que, au mo­
ment de la réorganisation, en 1926, les action­
naires de la "Montréal Gas", d'avant 1900, rece­
vaient la contre-valeur de trente actions de l'af­
faire ancienne pour chaque titre de "Power" qu'ils 
convertissaient. Les actionnaires de la "Royal 
Electric", une contre-valeur de quinze actions et 
les autres, de cinq chacun. 

Les titres, sans valeur nominale, qui furent 
alors octroyés en boni pur, et qui furent admis à 
la cote à $50.00, cotent déjà 95. M. Rodolphe 
Forget n'en avait peut-être pas prévu autant, mais 
rendons lui cette justice de reconnaître que ce fut 
lui qui, le premier, entrevit les potentialités du 
"merger". 

— IV — 

La maison Forget, qui faisait à elle seule 
plus de cinquante pour cent des opérations de 
bourse à Montréal, comptait toujours de 250 à 
300 clients avec compte au grand livre, à part le 
placement. 

Cette clientèle se recrutait dans toutes les 
classes de la société: financiers les plus haut 
cotés ; politiciens, grands et petits, engageant leurs 
biens et leur personne; négociants et industriels, 
compromettant fréquemment, alors comme au­
jourd'hui, des affaires sûres pour poursuivre le 
gain aléatoire, souvent illusoire; petits salariés 
tentant d'ajouter, par la spéculation, l'appoint 
qui leur permît de faire meilleure figure et, le 
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plus souvent, n'aboutissant qu'aux plus navrants 
désastres; ruraux venant risquer, et perdre bien 
souvent, l'argent si rudement gagné sur un ter­
rain plus sûr. Tout cela se coudoyait journelle­
ment au foyer. 

L'on a dit que la politique fait d'étranges 
compagnons de lit: le "tieker" crée, lui aussi, 
d'étonnantes promiscuités. Combien de fois, par 
exemple, n'ai-je pas vu tel politicien de marque, 
alors ministre, homme distingué et portant beau, 
discuter des perspectives du marché avec un jou­
eur de profession, réputé roi des "gamblers" à 
Montréal. L'un passait quelquefois en correction­
nelle ; si l'autre n'est pas passé à la Cour d'Appel, 
—par une autre porte,— c'est probablement qu'il 
ne l'aura pas voulu et qu'il aura préféré le poste, 
moins ardu et fort honorable, qu'il occupe aujour­
d'hui et qu'il remplit avec toute la dignité de 
l'emploi. 

Notre clientèle en dehors de Montréal était 
considérable et, pour la campagne, s'étendait de 
Maria, Baie des Chaleurs, jusqu'à Swift Cur-
rent, Saskatchewan, en passant par les points les 
plus reculés. Le plus clair de mes matinées se 
passait à répondre aux appels de partout, "pour 
avoir le marché", à tel point que, lorsque "Mlle 
Central" avait sur les bras un appel de longue 
distance dont elle avait perdu le fil, elle ne man­
quait jamais de me le refiler à l'essai, car je re­
passais presque tout son tableau d'un jour à l'au­
tre. 

Au reste, notre apport de clients ruraux 
était légendaire. Un jour, deux de ces braves 
gens sont au coin des rues S.-François-Xavier et 
Notre-Dame, le nez en l'air, scrutant les ensei­
gnes, cherchant de toute évidence l'établissement 
qu'ils ne trouvent pas. Avisant un passant af-
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faire, comme ils le sont tous à cet endroit, ils lui 
demandent où se trouve "la place où l'on vend des 
parts de 'p'tits chars". "What?" s'exclame le pas­
sant ahuri, et les autres de répéter: "la place où 
l'on vend des parts de 'p'tits chars?" "They're 
looking for Forget's", interjette un deuxième 
passant survenu à ce moment et, obligeant, il in­
dique nos bureaux aux ruraux en peine. C'était 
bien ce qu'ils cherchaient, nos clients de St-Pros-
per, — à moins qu'ils ne fussent de St-Ours. 

Nous comptions, cependant, hors de Mont­
réal, des clients plus marquants que ceux-là et 
plus familiers avec la place. Sorel, par exemple, 
nous fournissait un contingent important. Ce 
que ces bons Sorelois étaient joueurs ! La plupart 
d'entre eux, d'ailleurs, n'ont pas eu à s'en repen­
tir: ils ont fait chez Forget de très fructueuses 
opérations. 

Ils étaient tout un groupe de notables qui 
nous arrivaient chaque mardi, accompagnant leur 
maire d'alors, feu M. C.-O. Paradis, qui siégeait 
au conseil d'administration de la compagnie "Ri­
chelieu", affaire à demi soreloise, à cause des 
chantiers maritimes situés à Sorel. Les adminis­
trateurs se réunissaient le mardi. 

Le groupe comprenait entre autres: M. Pa­
radis lui-même, parfait gentilhomme, dont la 
courtoisie témoignait de la fréquentation cons­
tante de cette vieille noblesse qui, échelonnée le 
long des rives du Richelieu, y avait conservé les 
meilleures traditions françaises; le solennel M. 
L.-T. Trempe, qui parlait toujours sur un ton de 
prêche et prophétisait constamment la hausse du 
"Street" de l'air inspiré d'un homme qui a lu les 
Ecritures et s'en est pénétré; l'estimable M. Cy­
rille Labelle, le mentor, qui ne manquait pas de 
prodiguer ses sages conseils si, d'aventure, quel-
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que membre plus jeune du contingent, mis en 
joie par cette petite fugue en ville, donnait des 
signes de vouloir confirmer certaine légende de 
mauvais aloi qui avait cours alors sur les Sorelois 
en voyage. 

Il y avait aussi le spirituel docteur Latraver-
se qui, appelé un jour de débâcle en Bourse, à fai­
re une remise substantielle "pour parfaire la mar­
ge sur son compte", s'empressait d'envoyer son 
chèque par le retour du courrier, en disant tout 
son plaisir à trouver un tel souci de la perfection 
chez son agent de change. 

Les "gens de Sorel" étaient rarement pris au 
dépourvu par les appels de marge. C'est qu'ils 
avaient déjà, pour la plupart, un bel acquis. 
Clients de la première heure, ils avaient partici­
pé aux grandes opérations à beaux bénéfices, tel­
les l'acquisition de la "City Passenger Ry.", deve­
nue sous l'administration Forget-Ross, la "Mont­
réal Street Ry.", le "Street", comme on a toujours 
dit sur la place; la réorganisation de la compa­
gnie "Richelieu", sous la présidence de M. L.-J. 
Forget, et nombre d'autres belles transactions 
effectuées par la maison, qui avaient permis à sa 
clientèle d'alors de réaliser de fort beaux béné­
fices. 

Le doyen, le vénérable capitaine Daveluy, 
premier client de M. Forget, était de ceux-là. La 
probité du Capitaine était légendaire. On n'en 
finissait plus, à Sorel, d'en narrer des traits tous 
plus admirables les uns que les autres. Lorsqu'il 
mourut, chargé d'ans et de mérites, M. L.-J. For­
get me raconta, avec une larme furtive au coin 
de l'oeil, qu'un jour où le titre "Richelieu" était en 
pleine hausse, lui, —- le courtier, — en profitait 
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pour écouler un paquet considérable qu'il en i>or-
tait pour le Capitaine. 

Les ventes se poursuivaient activement, b r a ­
que M. Forget vit son vieux client s'avancer vers 
la corbeille et lui faire signe. M. Forget s'appro­
cha. 

"Est-ce pour moi que vous vendez en ce mo­
ment?" demande le Capitaine. 

"Oui", répond l'autre, attentif à suivre son 
marché. 

"Eh bien, n'en vendez pas davantage à ce 
prix." 

"Pourquoi? Il est prudent de profiter de 
cette vigoureuse demande pour écouler ce que 
vous portez." 

"Oui, mais le stock ne vaut pas ce que l'on 
en paie en ce moment. Ceux qui l'achètent ne le 
savent pas, mais moi qui le sais, je ne puis pro­
fiter de la situation pour faire un bénéfice injus­
tifié." 

Inutile d'ajouter que, si plus tard, le souve­
nir laissait M. Forget quelque peu ému, il n'en 
avait pas été de même du geate, dans le temps, 
si inusité qu'il fût en Bourse, et qu'il n'en avait 
pas moins continué de liquider le "Richelieu" de 
ce client, dont l'ombre seule eût suffi pour étein­
dre la lanterne de Diogène. 

— V — 

C'est la maison du capitaine Daveluy, à So-
rel, que M. L.-J. Forget acheta comme qualifica­
tion foncière, lorsqu'il fut nommé sénateur pour 
cette division. C'est cette même maison qui fut, 
par la suite, vendue par sa succession à l'honora-
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ble J.-M. Wilson, successeur de M. Forget au 
Sénat. 

La nomination de M. Forget à la Chambre 
haute est une histoire soreloise qui vaut d'être 
racontée. Le sénateur de la division de Sorel, 
l'honorable J.-B. Guèvremont, l'un des vingt-qua­
tre sénateurs de la province de Québec nommés 
par la Reine Victoria, lors de la Confédération, 
était un très honnête homme, que la vie publique 
avait complètement ruiné. Simple coïncidence? 
ou conséquence logique?... Problème. 

Quoi qu'il en soit, accablé de dettes, d'années 
et de maladies, il cherchait à céder son siège à 
qui se chargerait de payer ses dettes, ce qu'il dé­
sirait à tout prix faire avant de mourir. 

Certain avocat, Sorelois de naissance, Tri-
fluvien par alliance, Montréalais par élection et 
tout en un par tempérament, s'était chargé de 
lui trouver son affaire et, tout naturellement, 
avait songé à M. Forget qui, à titre de président 
de la Compagnie Richelieu, avait déjà pied dans 
la division. 

Comme on était aux premiers mois de 1896, 
à l'agonie du parlement d'alors, qui fut en même 
temps celle du régime conservateur, il était tout 
juste temps. L'acquéreur serait sûr d'être agréé, 
même souhaité, par le gouvernement et l'affaire 
serait vite bâclée. 

M. L.-J. Forget lui-même était absent, mais 
cela n'y faisait rien; son neveu était mieux que 
lui qualifié pour traiter une affaire de cette na­
ture. On fit venir le "candidat à la démission", 
les conditions furent débattues et vite arrêtées. 
Entretemps, des amis avaient traité de la chose 
avec Ottawa, qui ne demandait pas mieux que de 
la sanctionner et, lorsque M. Forget revint de 
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voyage, il ne lui restait plus qu'à donner son as­
sentiment. 

Il le fit de bonne grâce et Lord Aberdeen, 
alors gouverneur-général, déclara pour sa part 
n'avoir jamais donné sa signature avec autant de 
plaisir. Sir Wilfrid Laurier lui-même, lors de la 
réception du Gouverneur, qui avait suivi la ren­
trée des chambres, disait fort galamment à Ma­
dame Forget qu'il n'avait qu'un regret: celui de 
n'avoir pas fait cette nomination lui-même. Son-
geaît-il à la CE.?? Mais non, c'était pure galan­
terie, soyons en sûrs. Il devait, du reste, faire de 
moins bonnes nominations lui-même, par la suite. 

La dissolution des chambres avait suivi pres­
que tout aussitôt la nomination de M. Forget, et 
l'élection générale qui s'en suivit, en juin 1896, 
relégua le nouveau sénateur dans l'opposition. Il 
y resta jusqu'à sa mort et, lorsque vint le temps 
de nommer son successeur, les circonstances, à 
Ottawa, se trouvaient être identiques à celles qui 
prévalaient à la nomination de M. Forget. 

M. Wilson fut nommé, les chambres furent 
dissoutes et, les élections faites, le nouveau séna­
teur de Sorel se trouva, lui aussi, passé à l'oppo­
sition. Moralité: si jamais le sympathique M. 
Wilson quitte la Chambre haute, que le gouver­
nement du temps ne désigne son successeur 
qu'après avoir fait les élections générales. Cette 
nomination est le glas de l'administration qui la 
fait. 

— VI — 

Notre maison comptait tout un groupe d'ha­
bitués qui arrivaient chaque matin, sitôt les por­
tes ouvertes, pour ne repartir que le soir, à la fer­
meture. La plupart suivaient M. Rodolphe For-
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get à la bourse: Achille "Achate" en tête, et P. en 
queue. Ce pauvre P. était terriblement myope. Il 
lui fallait retourner son binocle pour lire la litté­
rature dont les bureaux de courtiers sont, chaque 
matin, inondés par les agences d'information ou 
de "tuyaux", et il ne voyait presque jamais par­
tir la caravane. Ce n'était qu'au claquement de 
la porte qu'il constatait le départ et s'élançait à 
la poursuite. 

A côté de ceux-là, cependant, il y en avait 
d'autres plus intéressants, même si leurs opéra­
tions étaient, en général, moins considérables. 
Les uns venaient pour effectuer des placements 
qui représentaient toutes leurs économies. D'au­
tres étaient entraînés par quelque idiosyncrasie 
qui leur faisait entrevoir, à certaines occasions, 
une spéculation fructueuse, tel par exemple, le 
sénateur David, si estimable et si estimé que ja­
mais le patron ne pouvait réprimer le geste d'en­
lever son chapeau, lorsque l'on annonçait M. Da­
vid au téléphone. 

Cet excellent M. David, si peu fait pour l'agio­
tage, avait pourtant sa petite marotte qui l'y 
amenait de temps à autre: sur chaque bruit de 
guerre venu d'un point quelconque de la planète, 
il entrevoyait la hausse du blé. L'idée en soi était 
fort logique, mais M. David comptait sans ces 
messieurs de Chicago, potentats de la Halle aux 
blés. 

Timoré, hésitant, il commençait par s'en ou­
vrir à M. Rodolphe Forget au téléphone. Ne re­
cevant, d'ordinaire, que peu d'encouragement et 
tenant, quand même, à son idée, M. David venait 
au bureau, discutait un peu et, lorsque finale­
ment, il se décidait à faire le saut, (car ce ne fut 
jamais un plongeon) la rumeur de guerre était 
déjà pleinement escomptée et la hausse, si haus-
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se il y avait eu, avait atteint son apogée, de sor­
te que l'opération se soldait à peu près toujours 
par une perte sèche. 

Philosophe, M. David en prenait son parti 
sans trop de peine, mais l'aventure ne le guéris­
sait pas et, dès l'occasion suivante, il recommen­
çait, le plus souvent avec le même résultat. 

Dans l'admirable testament qu'il a laissé, le 
vénérable sénateur déclare n'avoir pas de biens 
matériels à léguer à ses enfants. Ce ne sont cer­
tes pas ses opérations de bourse qui auraient pu 
lui en procurer, mais il avait mieux à leur laisser 
en héritage. Lui-même, n'a-t-il pas connu la ré­
compense du juste dès ce monde, en se voyant 
revivre dans son fils, héritier de ses talents et de 
son ardent patriotisme, qu'il sait adapter aux be­
soins de son temps? 

Dans un recueil de silhouettes, dont quel­
ques-unes sont de purs chefs-d'oeuvre que n'eût 
pas désavoués La Bruyère, M. Pelletier a reproché 
à M. David fils d'être jeune et de ne pas vouloir 
mûrir. 

D'abord, n'en déplaise à l'habile silhouettiste, 
on ne consent d'ordinaire à mûrir que lorsqu'il 
n'est plus possible de rester vert, et encore?... Et 
puis, être jeune est un bien joli défaut. Hélas! 
on s'en corrige, et avec une contrition d'autant 
plus sincère que le ferme propos est superflu. 

— VII — 

La spéculation dans les blés connut une pé­
riode de vogue assez considérable sur notre place, 
mais n'enrichit guère, en définitive, ceux qui s'y 
adonnèrent, chez nous du moins, comme en té­
moigne l'exemple qui suit. 
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Jos. Leiter, dont la soeur épousa Lord Cur-
zon, ayant entrepris l'accaparement de tous les 
stocks de blé, poussant à une hausse désordonnée, 
l'un de nos gros clients, professionnel distingué, 
s'avisa de se mettre à sa remorque. 

S'intitulant modestement "le petit Leiter ca­
nadien", il commença l'accumulation sur le papier. 
Les profits montant toujours, il échafauda une 
jolie pyramide, qui accusait déjà de beaux béné­
fices, mais il s'était fixé une limite plus élevée. 

Hélas! juste comme il approchait de ce beau 
chiffre, les banquiers de Jos. Leiter décidaient de 
lui couper les vivres et, patatras ! la pyramide de 
Chicago s'écroulait, entraînant à sa suite celle 
de Montréal, avec mise et profits. 

Par bonheur, notre "Leiter" avait du ressort 
et Forget était bon prince. Plus heureux, par la 
suite, dans d'autres compartiments, cet homme 
fort estimable a, depuis, atteint au faîte de la 
fortune et des honneurs. Il sait porter les deux 
dignement. 

— VIII — 

Parmi les épargnants qui venaient chez nous 
placer leurs économies, soit dans des valeurs de 
tout repos, soit dans des valeurs d'appoint qui 
leur fissent espérer une plus-value de leur mise 
de fonds, certains ont aujourd'hui atteint à la 
fortune et aux plus hautes fonctions, tel M. 
Lomer Gouin, qui venait posément acheter quel­
ques parts de "Street" ou de "Toronto" à mettre 
en portefeuille. 

Certes, ces modestes acquisitions ne feraient 
guère figure aujourd'hui dans le portefeuille de 
Sir Lomer, mais s'il les possédait encore, je suis 
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sûre qu'elles seraient celles dont il toucherait les 
dividendes avec le plus de plaisir. 

Son associé d'alors, M. Rodolphe Lemieux, 
qui préside aujourd'hui avec tant de dignité la 
Chambre des Communes, venait, lui aussi, placer 
ses épargnes dans les valeurs en vogue, aux­
quelles il entremêlait parfois quelques actions de 
notre bonne vieille Banque d'Hochelaga. 

Deux non moins intéressantes figures 
étaient le juge Mathieu et M. Gervais, mort juge 
lui aussi. Tous deux venaient, de temps à autre, 
faire quelque placement pour leur chère Faculté, 
à laquelle ils prenaient un si vif intérêt. 

Aristocrates, ces Messieurs n'achetaient que 
de la Banque de Montréal, qu'ils faisaient tou­
jours inscrire au nom de "La Faculté de Droit de 
l'Université Laval de Montréal", à la grande in­
quiétude de certains gouverneurs, de M. Taillon, 
notamment, qui, en bon avocat qu'il était, voyait 
toujours la chicane et se figurait, en cas de scis­
sion, la Faculté de Droit emportant avec soi ces 
placements qu'il estimait être le bien commun de 
l'Université. 

Pour des gens qui avaient si mauvaise presse, 
on avouera que nous n'en avions pas moins de 
très beaux clients et, si l'on nous eût jugé sur 
qui nous fréquentait, l'on aurait, à coup sûr, dit 
moins de mal de nous. Mais, bah! qu'importait 
puisque, au fond, l'on n'en pensait pas un mot. 

Sir Wilfrid Laurier lui-même, sans s'être ja­
mais commis jusqu'à pénétrer dans la galère, ne 
nous.confiait pas moins ses achats de placement: 
du "Street", comme tout le monde à cette épo­
que. "Toutes ses économies", ne manquaient pas 
d'assurer ses amis, comme pour excuser le grand 
homme d'en posséder autant. 

Un jour, en dépouillant le courrier, comme 
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je le faisait chaque matin, je trouve une lettre 
écrite sur papier de qualité, mais sans chiffre ou 
marque particulière, où je lis, tracé d'une gran­
de écriture droite, un peu anguleuse: "Veuillez 
vendre au meilleur cours mes ... parts de 'Mont­
réal Street Ry', etc." Et cela était signé de la 
même écriture, sans fioritures ni paraphe : "WIL-
FRID LAURIER". 

Qu'est-ce à dire? Sir Wilfrid vend son 
"Street" ? A cette époque, cela était presque une 
hérésie. Et la Compagnie était justement en ins­
tances à l'Hôtel de ville pour un renouvellement, 
ou une extension de privilège. Cet ordre de vente 
présagerait-il un échec de ce côté? 

Je me précipite vers les bureaux particuliers 
où je trouve l'oncle et le neveu en tête-à-tête. Je 
remets la lettre à M. Rodolphe, qui la parcourt 
d'un trait la passe à son oncle. "Que peut-il bien 
y avoir là? Sir Wilfrid aurait-il quelque infor­
mation particulière sur ce que l'on doit attendre 
de l'Hôtel de ville?" Certes, la voie a été bien 
pavée, mais sait-on jamais ce qui peut arriver? 
A l'Hôtel de ville, les pavages furent toujours 
glissants. 

Sachant mes suggestions toujours bienve­
nues, attendues même, en pareil cas, je propose 
que l'on s'adresse à M. David. Sans suggérer 
d'indiscrétion, il devrait être facile de savoir si, 
vraiment, Sir Wilfrid est susceptible d'agir sur 
quelque conseil parti de l'Hôtel de ville. 

La suggestion est jugée excellente; on va 
s'adresser à M. David. C'est M. L.-J. Forget lui-
même qui s'en chargera: il est toujours l'homme 
des grandes circonstances. On appelle M. David 
au téléphone et le colloque s'engage diplomatique­
ment. 

Non, M. David ne sait rien ; il ignore absolu-
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ment pourquoi Sir Wilfrid vend son "Street", 
mais il croit qu'il s'agit simplement d'un vire­
ment de fonds conseillé par quelque ami. Ouf! 
quel soulagement! Ce sera tout bonnement le 
Sénateur Cox qui aura passé par là, et Sir Wil­
frid vend son "Street" pour acheter du "Domi­
nion Coal". Joli faux pas, estime-t-on, mais au 
fond, l'on s'en moque car, si l'on s'honore de 
compter pareil nom sur sa liste d'actionnaires, 
l'homme en soi n'exerce aucune influence sur la 
place et le transfert , s'il est connu, sera de nul 
effet sur les cours. 

Il en aurait été bien autrement si M. le maire, 
(qui n 'aurait pas été M. Laporte) ou quelque 
échevin de marque eût fait vendre ce qu'il en por­
tait sur marge et qu'on l'eût appris. 

L 'ayant nommé, je veux ici rendre hommage 
à la haute intégrité de Sir Hormisdas Laporte. Il 
n'a pas été, j ' a ime à le croire, le seul honnête 
homme qui ait passé à l'Hôtel de ville, mais je 
doute qu'il s'en soit jamais trouvé un autre qui 
y ait donné d'aussi éclatantes preuves de civisme 
pur et de parfaite probité que lui. Quand Sir 
Hormisdas disparaîtra, l'on pourra s'incliner 
avec respect sur sa tombe et dire: "Là repose un 
honnête homme", dans tout ce que le mot peut 
comporter d'honorable et de digne. 

— IX — 

J 'étais à peine entrée dans la maison depuis 
quinze jours lorsque je reçus le baptême du feu. 
Vers la mi-décembre 1895, une crise sérieuse écla­
ta i t au Venezuela. La Reine Victoria y ayant en­
voyé un croiseur pour protéger les sujets (ou les 
intérêts) britanniques, que l'on croyait en dan-
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ger, le Président Glcveland riposta par une note 
fort agressive, où il invoquait la doctrine Monroe. 
et le reste, pour sommer les Anglais de déguer­
pir. La .situation était fort tendue et la réper­
cussion en Bourse fut énorme. Ce ne fut qu'une 
trombe, mais que de dégâts sur son passade! 

Les cours dégringolaient de trois à quatre 
points à la fois et le désarroi était complet. La 
panique avait commencé l'après-midi et M. Ro­
dolphe Forget, qui ne s'habitua jamais à ces cri­
ses, était rentré de la Bourse dans un état de 
nerfs indescriptible. 

Les clients n'étaient pas moins énervés que 
lui. Les uns, ne pouvant tenir en place, allaient 
et venaient dans la grande pièce, alors que d'au­
tres, anéantis par le coup qu'ils voyaient venir, 
restaient inertes sur leur siège. Tout à coup, un 
cynique, que semblables événements avaient de­
puis longtemps jeté à la côte, et qui était entré 
pour contempler en dilettante ces angoisses qu'il 
avait connues jadis, lança dans cette atmosphère 
déjà si lourde, ce mot fait, dit-on, pour ajouter 
à la torture de l'éternelle expiation: "Tu l'as vou­
lu, âme damnée", et il prit tranquillement la 
porte. 

"Aux marges", lance le patron, et l'exclama­
tion retentit comme "les chaloupes à la mer" sur 
le navire en péril. Tout le monde s'y met : par 
téléphone, par télégraphe, par let tres; l'on ne 
peut aller assez vite. E t l'on songe que, même 
si toutes ces rentrées s'effectuent dès le lende­
main matin, elles seront vite englouties, pour 
peu que la baisse continue, et elle promet plutôt 
de s'accentuer. 

On scrute les comptes, pour voir ce que l'on 
pourra jeter de lest, par Londres, par New York 
et sur la place même. Les deux Bourses étran-
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gères , plus d i rec tement concernées, ne sont guè re 
en é t a t d 'absorber la l iquidation et, chez nous, il 
y n obstacle sér ieux, 

La- maison et la clientèle sont engagées à 
fond d a n s le " S t r e e t " et le président de la compa­
gnie n 'entend pas laisser s 'effondrer le t i t r e et 
sacr i f ier ses cl ients . 11 es t ime qu'il y va de son 
h o n n e u r ou que, t ou t au moins, son prest ige est 
en jeu . il sou t i endra le m a r c h é ; tâche a r d u e 
qu'il fu t le seul, je crois , à j a m a i s en t r ep rendre . 

Le lendemain, tout, le monde est au pos te de 
bonne heure . Les câbles de Londres ont appor té 
des cotes a l a r m a n t e s . De New York, les nouvel­
les son t davan t age poussées au noir. J e revise 
les commandes , où les ventes quintuplent les 
a cha t s . Depuis la veille, on n 'accepte que les 
c o m m a n d e s d ' acha t ferme, tandis (pie les o rdres 
de ven te s 'accumulent . 

M. L.-J. Fo rge t , a r r ivé l'un des premiers , 
r e s t e imper tu rbab le , comme t o u j o u r s ; l'on n e se 
dou t e r a i t pas, à l 'observer, qu'il va m e t t r e sa 
f o r t u n e en jeu . Il s ' informe des positions, sup­
pu t e son c a r n e t d 'ordres , prend des notes et , quel­
ques minu t e s a v a n t d ix heures , p a r t t ranqui l le­
m e n t pour la Bourse , cependant que M. Rodolphe 
r e s t e au bureau pour suivre les choses de ce côté. 
Il i r a à la Bourse plus ta rd , mais il n'y r e s t e r a 
pas longtemps . La h a u t e m a n o e u v r e est e n t r e 
les m a i n s du p remie r c o m m a n d a n t ce jour- là , 
c o m m e tou jours en t e m p s d 'orage. 

Dàs l 'ouver ture , c 'est la pan ique complète. 
De t o u s côtés, on j e t t e les va leurs par-dessus 
bord e t les ven tes d e " S t r e e t " se font lourdes . 
A c h a q u e nouvel af fa issement , M. Forge t , qui ne 
fu t j a m a i s si hab i le manoeuvr ie r qu 'en ces j o u r s 
de cr ise , ne m a n q u e pas de p l an te r un acha t qui 
bouche la t rouée , m a i s l ' a r rê t ne t i en t g u è r e e t 
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le flot toujours se fait plus menaçant. Enfin! 
La première séance est finie. 

L'après-midi n'apporte aucune amélioration. 
L'avalanche se continue et M. Forget doit multi­
plier les achats. Il veut tenir, coûte que coûte, 
et cela menace de lui coûter gros, mais il ne flan­
chera pas. Il en fait une question de devoir et, 
en cela, rien ne l'arrêtera. 

Trois heures. Tout est fini, pour la journée. 
On pare au plus pressé, les premières écritures 
sont passées, et la confection de la feuille de com­
pensation s'engage. M. Rodolphe y met la main 
pour hâter les choses. On sera sûrement mis à 
l'amende pour retard dans la présentation de la 
pièce, mais cela ne compte guère, ce jour-là. Ce 
qui presse, c'est de savoir le chiffre de la somme 
à payer le lendemain. 

M. L.-J. Forget, brisé par l'effort, s'est laissé 
choir sur un siège à côté de ma table de travail. 
Il me donne quelques notes pour d'importantes 
lettres à écrire et attend de connaître le chiffre 
fatidique. Enfin, M. Rodolphe l'annonce. Il est 
effarant, et l'on sait que les banques seront in­
traitables. Elles ne consentiront aucun prêt en 
pareilles circonstances, c'est sûr et, pourtant, il 
faudra trouver la somme en espèce sonnantes, 
avant une heure de l'après-midi le lendemain, 
sans quoi, ce sera la banqueroute. 

Certes, les valeurs à offrir en garantie ne 
manquent pas; nos voûtes en sont bien garnies, 
mais à quoi bon, si l'on ne peut trouver à les en­
gager? 

Les banquiers, tout comme les agents de 
change, ont prolongé la journée; les plus impor­
tants sont encore à leurs bureaux. On commence 
à faire le siège de ces maîtres de nos destinées. 
Le résultat est ce que l'on attendait, et la somme 
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totale sur laquelle on peut compter est plutôt dé­
risoire, en comparaison du chiffre à solder. 

L'associé de M. Forget dans l'acquisition du 
"City Passenger Ry", M. James Ross, devenu 
vice-président lors de la réorganisation, siège en 
même temps au conseil de la Banque de Montréal. 
L'on est en droit de s'attendre à ce qu'il force la 
main de cette banque en pareille conjoncture. Il 
est intéressé au même titre que le président lui-
même. Autant qu'à celui-ci il lui importe que la 
valeur ne s'effondre pas et puis, la plupart de 
ceux qui y sont le plus fortement engagés sont 
des amis communs, mais le malheur veut que cet 
homme soit en Europe en ce moment. Où? on ne 
le sait au juste. 

Informations prises à la Banque, on ap­
prend qu'il est en Ecosse. Tout de suite, M. For-
get lui envoie un câblo, qui finit par l'atteindre. 
M. Ross se met en communication avec la Banque 
de Montréal à Londres, pour gagner du temps, 
mais la Banque, elle, est moins pressée. 

Que d'embarras, que d'obstacles à surmon­
ter! Que de "red tape" à dénouer! Toute la nuit 
le câble est engagé; les dépêches se croisent et 
s'entrecroisent. Enfin, au jour, les difficultés 
sont aplanies. La Banque de Montréal avancera 
la somme, sur des garanties du double, mais on 
n'y regarde pas de si près. Ce qui importe, c'est 
de n'être pas déclarés insolvables, et ce danger 
est conjuré. 

Les chancelleries aussi se sont affairées de­
puis vingt-quatre heures. Le lion britannique, 
dont on a dit plaisamment, par la suite, que Cle-
veland lui avait tiré la queue par espièglerie, a 
montré les crocs et comme, au fond, personne ne 
tient à se battre, tout s'est vite arrangé. 

Le matin même, les cotes, à Londres, se sont 
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déjà raffermies. New York rebondit dès l'ouver­
ture. Sur notre place, autrement restreinte, la 
force de réaction est moindre. L'orage a laissé 
bien des débris, les éclopés sont nombreux. Ce­
pendant, l'atmosphère est rassérénée. Les achats 
de placements arrivent, qui vont absorber ce qu'il 
reste à liquider par suite du rajustement et, dans 
quelques jours, il n'y paraîtra plus. 

En fait, dès la Noël, les affaires avaient re­
pris grande allure et tout le monde était heureux, 
sauf ceux qui étaient tombés pour ne plus se re­
lever, mais c'est là le jeu de la Bourse et l'on ne 
songeait déjà plus à eux. 

Faut-il s'étonner, après cela, que ceux qui 
passaient par de telles angoisses soient morts 
prématurément, l'un à cinquante-sept ans, l'au­
tre, à cinquante-huit? Et, tout compte fait, le 
jeu en valait-il vraiment la peine? 

— X — 

A une couple de reprises déjà, la ruine était 
apparue toute proche, mais l'habileté de M. For-
get et la confiance qu'avait en lui le monde de la 
banque avaient réussi à parer le coup. 

Cette crise, dite "panique du Venezuela", 
pour brève qu'elle avait été, n'en fut pas moins 
très aiguë pour la maison, à cause de la position 
prise par M. Forget. Elle fut, heureusement, la 
dernière à lui causer de l'anxiété. 

La crise de 1907, que l'on a appelée la "pani­
que des hommes riches", et qui se prolongea toute 
l'année, amenant une baisse totale effroyable et 
des ruines colossales, à New York surtout, si elle 
inquiéta parfois le patron, ne lui fut en aucun 
temps une menace. Il put soutenir plusieurs de 
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ses vieux clients, même de ses confrères de la 
Bourse, que la crise allait engloutir, sans avoir 
jamais à recourir à la réserve que, depuis plu­
sieurs années, il accumulait et retirait du capital 
engagé dans les affaires de sa maison. 

J'ai parlé de l'aide accordée par M. Forget à 
ses clients et je veux, à ce propos, mettre certai­
nes choses au point. 

M. Forget, qui n'encourageait guère la spé­
culation, à moins qu'il ne s'agît d'hommes par­
faitement à l'abri des surprises, accorda tou­
jours toute l'assistance possible à ses clients et 
ne les sacrifia jamais que sous la plus dure né­
cessité. Les clients de la maison L.-J. Forget et 
Compagnie, sans distinction, furent protégés 
comme ne le sont guère ceux d'autres maisons du 
genre. 

Trois ans avant mon entrée dans la maison, 
M. Forget et son groupe avait acquis la prépon­
dérance dans le capital-actions de la "City Pas-
senger Railway", devenue, sous la nouvelle ad­
ministration, le "Montréal Street Ry". 

Cette acquisition s'était faite autour du pair, 
1100.00, et le titre cotait déjà plus de 150 en 
1895. Il atteignit vite 200 puis, avec le temps, 
monta jusqu'à 335, — 337Vè» P°ur être exact. 

Ce fut le sommet. Cette cote était, d'ailleurs, 
surfaite et M. Forget en avait lui-même prévenu 
ses clients. Certains d'entre eux eurent à se re­
pentir amèrement de n'avoir pas profité de l'in­
formation; ces gros jeans devenus plus savants 
que leur curé, ne disaient-ils pas l'avertissement 
intéressé? Tel malheureux, que son entêtement 
mal avisé, finit par ruiner complètement, me ré­
pondait à moi-même, un jour où j'étais chargée 
de lui transmettre le conseil d'avoir à profiter 
d'une vigoureuse demande en Bourse pour écou-
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1er le gros de ce qu'il portait de "Street" : "Dites 
à Forget que, s'il est à découvert sur le "Street", 
il ne se couvrira pas avec le mien." 

Forget, s'il avait été à découvert, n'aurait eu 
besoin ni de ce paquet d'actions, ni d'aucun au­
tre. Peu. de temps après, il pouvait acheter tout 
ce qu'il en aurait voulu à cent points au-dessous 
de la cote de ce moment. 

Les ruines pénibles accumulées dans cette 
débâcle le furent de par le seul entêtement des 
victimes et, si l'on en a accusé l'un ou l'autre des 
Forget, ou les deux même, on a été ou de fort 
mauvaise foi, ou singulièrement obtus. 

M. L.-J. Forget, le président, toujours si fer­
mé, était allé jusqu'à confier à quelques-uns de 
ses clients, qu'il voulait sauver d'eux-mêmes, que, 
pour maintenir le dividende à ce qu'il était, la 
compagnie "Montréal Street" avait dû, cette an­
née-là, renoncer à renouveler les uniformes de 
ses employés, tant la recette nette avait fléchi. 

Rien n'y fit ; l'on: eût tout vendu, jusqu'à son 
vêtement le plus intime, pour garder le "Street" 
et, pour l'avoir gardé, certains de ces malheureux 
en furent presque réduits à l'extrémité. 

— XI — 

Bien que le conseil du "Montréal Street", 
formé lors de la réorganisation, comptât toutes 
les sommités du monde de la finance anglaise, ce 
fut M. L.-J. Forget qui fut nommé à la présiden­
ce. Il en avait été de même lors de la réorganisa­
tion de la compagnie "Richelieu" et ce fut la 
même chose à la formation du "merger" des in­
dustries textiles, d'où sortit la "Dominion Tex­
tile". 
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Sir Charles Gordon, l'éminent technicien de 
l'affaire, aujourd'hui président, s'était modeste­
ment récusé, alléguant que, pour le prestige de 
la nouvelle organisation, il était nécessaire que 
M. Forg-et en devînt président. Ici, toutefois, il 
s'était introduit une considération d'ordre senti­
mental. L'industrie textile avait eu pour père, 
chez nous, un canadien-français: M. Victor Hu-
don et, pour berceau, sa filature "Sainte-Anne", 
à Hochelaga. M. Jacques Grenier avait succédé 
à M. Hudon à la présidence de la compagnie sor­
tie de la fondation de celui-ci et, puisque l'on 
avait au conseil de la "Dominion Textile" un 
homme éminemment qualifié pour en devenir 
président, on tenait à conserver la tradition. 

De vastes progrès furent vite réalisés, après 
la réorganisation du "Montréal Street Ry". 
L'électricité avait remplacé les chevaux sur tout 
le réseau, considérablement augmenté, auquel 
s'ajoutaient constamment de nouveaux circuits, 
au fur et à mesure du développement de la ville 
et de la banlieue. 

Un percepteur des anciens tramways à che­
vaux, réputé le meilleur employé de la "City Pas-
senger Ry", avait été envoyé à Minneapolis, pour 
y apprendre, dans la pratique, la manoeuvre des 
tramways électriques ; Minneapolis ayant déjà un 
réseau électrique en parfait fonctionnement. 

De retour à Montréal, cet homme avait 
d'abord été employé à l'entraînement des watt-
men. Il devint vite inspecteur, puis "surinten­
dant". C'était M. Duncan McDonald qui, après 
des succès remarquables ici, s'en alla à Paris y 
donner le démenti au proverbe qui veut que "nul 
n'est prophète en son pays". Prophète, il l'avait 
été chez lui, mais ne le fut pas à l'étranger. En 



42 Trpnu» ans nie St-François-Xavier et ailleurs 

vffet. sa direction de "L'Est Parisien" fut une 
déception. 

Pourtant, bien que l'on connût cet insuccès, 
on jugea bon de le rappeler à Montréal lors de la 
seconde grève des employés de tramway. D'ail­
leurs, ceux qui avaient connu ce "surintendant" 
si habile ne manquaient pas de mettre son insuc­
cès là-baa au compte de causes tout autres que 
son incompétence. 

La grève avait été réprimée, mais le malaise 
persistait chez les employés et l'on jugeait M. 
McDonald seul capable de ramener la paix stable 
et d'assurer le bon fonctionnement du service. 
Appelé par eâblogramme, le phénix accepta, mais 
en y mettant ses conditions: direction générale, 
avec traitement très élevé, complète liberté d'ac­
tion,' etc. On consentit, à tout pour le ramener, 
mais lorsqu'il fut revenu et entré en fonctions, 
l'on s'aperçut bientôt que le charme était rompu. 

Pour lui. comme pour la plupart, la promo­
tion avait ses limites. L'ancien percepteur, fort 
intelligent, avait su acquérir une parfaite con­
naissance du côté pratique des tramways. Fer­
me sans dureté, accueillant sans familiarité, doué 
par surcroît d'un physique imposant, il avait été 
un excellent meneur d'hommes. Ces deux avan­
tages en avaient fait un "surintendant" sans 
égal, mais là se bornaient ses compétences. Pous­
sé plus loin, il se trouva exorbité et ne fut jamais 
à la hauteur de ses fonctions agrandies. 

L'électricité marquait un joli progrès sur les 
vieilles haridelles de l'ancienne organisation, dont 
le président, M. Jesse Joseph, se souciant bien 
davantage de ses bêtes que des voyageurs, n'hési­
tait pas, s'il rencontrait une de ses voitures 
gravissant une pente un peu raide, à signifier au 
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conducteur d'avoir à faire halte pour laisser souf­
fler ses chevaux. 

Lorsque ces nobles bêtes furent vendues à 
l 'enchère certaines d'entre elllcs réalisèrent la 
fabuitu.se somme d'un dollar. 

De nouveaux circuits succédaient constam­
ment aux quelques misérables lignes précédem­
ment exploitées, avec une voiture tous les quarts 
d'heure, quand il n'y avait pas de retard. 

Rue St-Denis, par exemple, l'on avait la 
voiture à un seul employé, — rien de nouveau 
sous le soleil, — mais deux parcours distincts: de 
la rue Craig jusque "chez Drolet" et de la même 
rue jusque "chez Michel Lefebvre". 

M. Gustave Drolet s'étant fait construire un 
petit hôtel, luxueux pour l'époque, à l'angle des 
rues Rachel et St-Denis, l'endroit en était devenu 
un point stratégique. Puis, étaient venus les 
Messieurs Lefebvre, industr iels importants et 
pionniers audacieux, qui s'étaient, à leur tour, 
fait bât i r de belles résidences au coin de l'avenue 
Mont-Royal, alors au bout du monde. Ile avaient 
obtenue qu'une voiture sur deux roulât jusque 
chez eux. 

Rue Craig, on faisait le raccordement avec 
le t r a m Craig-St-Antoine. Il y avait là un poste 
d ' a t tente plutôt rudimentaire, consistant d'un 
madrier posé sur deux barils à clous, et adossé à 
un peti t débit de tabac. La partie ouest du square 
Viger n 'était pas encore ouverte, et le monument 
Ohénier n'existait encore que dans les rêves de 
l'honorable docteur Mardi, gardien jaloux des 
cendres du héros de St-Eustache. 

Lancée dans la lutte pour l'existence dés ma 
quatorzième année, à une époque où les armes à 
la disposition des femmes, pour cette lutte, 
n 'étaient pas nombreuses, j ' avais dû choisir les 

http://fabuitu.se
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leçons à domicile. Habitant à l'extrémité de la 
rue St-Antoine et terminant ma dernière leçon 
rue St-Hubert, j'avais à prendre place chaque 
soir sur ce siège de luxe, pour attendre avec plus 
ou moins de patience, par la pluie, le vent ou la 
neige, le p'tit char, si lent à venir, qui devait me 
ramener cahin-caha jusque chez moi. 

On avait même la correspondance, avant la 
lettre. Le conducteur, après avoir décroché ses 
chevaux de l'avant de la voiture, pour les accro­
cher à l'autre bout pour remonter, venait s'asseoir 
sur le madrier, pour attendre la voiture Craig et, 
de là, criait à son confrère: "Pass one", ou plus, 
selon le nombre des victimes. La langue anglaise 
fut toujours en grand honneur chez ces Mes­
sieurs des écuries qui, pourtant, ne devaient pas 
s'inspirer de Charles-Quint pour parler anglais à 
leurs chevaux, encore moins pour tenter de le 
parler aux voyageurs. 

La ligne Craig-St-Antoine comptait quatre 
voitures en tout avec, elle aussi, alternance de 
ligne courte et de ligne prolongée. 

La première s'étendait de la prison, au pied 
du courant, jusqu'au square Victoria et l'autre, 
poussait jusqu'à la rue Vinet. Il n'y avait de voie 
double nulle part. Des voies d'évitement étaient 
posées de distance en distance, pour les rencon­
tres. Le trot des chevaux ne permettant pas un 
synchronisme parfait, il n'était pas rare que l'on 
eût à attendre la voiture à rencontrer pendant dix 
minutes et plus. Fait bizarre, je ne crois m'être 
jamais trouvée dans le tram arrivé le dernier: 
toujours il fallait attendre. 

Au reste, il y avait plus d'une cause à ces 
retards, dont îa moindre n'était pas les déraille­
ments. Avec de vieux rails en fer, usés et rouil­
les, et les chemins en macadam, ces accidents 



Trente ans rue St-François-Xavier et ailleurs 45 

étaient fréquents; rarement une voiture faisait 
la journée sans en avoir au moins une couple. Le 
procédé de rétablissement était t rès laborieux: 
l'un des employés s'armait d'une pince destinée à 
repousser les roues sur le rail, cependant que 
l 'autre faisait donner l'élan par les chevaux. 
Ceux-ci, qui semblaient n'avoir jamais envie 
d'avancer qu'à ces moments, partaient presque 
toujours trop vite et tout était à recommencer. 

Souvent, après bien des efforts, l'on ne réus­
sissait à remettre l'avant-train en place que pour 
le voir dérailler de nouveau au moment où le train 
d'arrière était, à son tour, posé sur le rail. 

Enfin, après de multiples recommencements 
et de non moins multiples jurons, la voiture réin-
t ingrai t sa voie et l'on se remettai t en marche, 
souvent pour retomber à côté au premier caillou 
roulé sur le rail. 

Pour les gens pressés, cela ne manquait pas 
d'être plutôt ennuyeux et il n 'était pas rare que 
ceux-là quittassent le tram pour continuer 
"pedibus cum jambis", en ajoutant leur quote-
par t de bénédictions à celles que répandaient les 
malheureux employés aux prises avec la solution 
de continuité. 

C'étaient là, toutefois, des inconvénients 
propres à l'été seul car, dès la mauvaise saison 
venue, on abandonnait ces voitures pour d'autres 
plus appropriées : traîneaux, en hiver, et omnibus 
dans l'entre-saison. Comme les élégants, le "City 
Passenger" avait ses "spring & fall". 

Ces omnibus étaient des véhicules antédilu­
viens, avec marchepied unique à l'arrière, haut 
d'une couple de pieds au moins, afin de parer aux 
indescriptibles chemins sur lesquels ces voitures 
étaient destinées à rouler ; sans porte aucune, tout 
comme les traîneaux, d'ailleurs, et, pour tout 
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système de chauffage, une botte de paille de pois 
au fond, pour protéger, oh combien efficacement! 
les pieds des voyageurs. C'était là aussi l'unique 
calorifère des traîneaux. 

On sortait les omnibus dès que l'accumula­
tion de fange sur les chemins de neige ne permet­
tait plus aux traîneaux de glisser, car le problème 
de l'enlèvement de la neige, qui devait prendre 

.tant d'importance par la suite, était alors laissé 
à résoudre au seul soleil. Il y mettait le temps, 
et l'on voyait, d'ordinaire, poindre les rails du 
tramway en même temps que les bourgeons aux 
arbres. 

Est-il besoin de dire ce que ces chemins de­
venaient cahoteux? C'était à donner le mal de 
mer. Aussi, arrivait-il fréquemment qu'une 
personne descendît de la voiture fort incommodée 
par la conjugaison de ce cahotement et des efflu­
ves dégagés du pesât humide. 

Il arrivait qu'à certaines, époques vint s'ajou­
ter un mode supplémentaire de locomotion, celui-
là tout à fait en dehors du matériel roulant de la 
Compagnie. Chaque printemps, la partie sud-
ouest de la ville était inondée. Dans ces inonda­
tions les plus fortes, l'eau atteignait jusqu'à la 
rue Craig, vers le nord. Le square Victoria 
était alors complètement submergé à une hauteur 
de deux à trois pieds. 

L'omnibus St-Antoine, de l'ouest à l'est, 
était alors forcé de dévier par les rues Ste-Mar-
guerite ou Ste-Monique, pour prendre la rue La-
tour, que l'on suivait jusqu'à Bleury, pour revenir 
sur la rue Craig.' La déviation se pratiquait en 
sens inverse, de l'est à l'ouest. 

A la rue Ste-Radegonde, (côté ouest du 
square Victoria au-dessus de Craig) on descendait 
les voyageurs qui avaient à traverser le square et 
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c'est là qu'entraient en scène les voitures hors-
cadres, consistant en charrettes postées en bor­
dure de la "terre ferme", dans lesquelles mon­
taient les malheureux contraints de passer ce 
nouveau rubicon. Le percepteur des douanes 
d'alors, — l'honorable M. P. Ryan, homme de bel­
le stature et d'allure très distinguée, qui habitait 
à l'extrémité de la rue St-Antoine, quartier fort 
chic à ce temps-là, — était de ceux qui, chaque 
année, à pareille époque, avaient à se servir de 
ces voitures amphibies pour se rendre à leur bu­
reau. 

Au surplus, on aurait tort de croire que les 
charretiers venaient là du Saujt-au-Récollet, de 
"St-Yénard" (St-Léonard-de-Port-Maurice) ou 
d'ailleurs, pour véhiculer les gens par pur altruis­
me. Ces cochers improvisés faisaient le plus 
possible de l'aubaine et, s'il y avait affluence de 
voyageurs et pénurie de charrettes, ils n'hési­
taient pas à demander jusqu'à dix sous pour la 
"traversée". Il s'en postait ainsi à tous les points 
stratégiques. 

Ces inondations étaient vraiment calami-
teuses; des quartiers entiers étaient submergés 
et je me rappelle avoir vu souvent de pauvres 
gens, habitant aux alentours de l'église St-Joseph, 
rue Richmond, traverser leur logis en chaloupe, 
en passant par les fenêtres du rez-de-chaussée. 
Enfin, après en avoir parlé pendant bien des 
années, les gouvernants prirent les mesures né­
cessaires pour enrayer ces crues désastreuses. 

— XII — 

Est-il besoin de dire, après cela, que les amé­
liorations apportées au service de tramway, par 
le nouveau régime, étaient fort appréciées? Il 
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n'y avait pas jusqu'aux petits poêles, posés au 
milieu de la voiture, qui ne fussent considérés 
comme une bénédiction du ciel, même si l'on 
avalait un peu de cendre et que l'on s'en fît cou­
vrir lorsque venait le temps, pour l'employé, de 
secouer le feu et de remettre du charbon. 

La neige, qui avait donné lieu à certaines 
appréhensions lors de l'adoption de l'électricité, 
n'occasionna pas les graves inconvénients que l'on 
avait craints. Une seule fois le service en fut 
interrompu, mais ce fut une interruption sérieuse. 

On était au 28 février. Une neige lourde 
avait commencé de tomber le soir. Cela s'était 
continué toute la nuit et, déjà le matin, le tram 
fonctionnait assez irrégulièrement, et il neigeait 
toujours. Le midi, on avait eu grand'peine à 
se rendre chez soi en tram et, lorsqu'il fallut réin­
tégrer le bureau ou l'usine après le repas, à peu 
près tout le monde dut marcher. A deux heures 
de l'après-midi, tout était arrêté. 

On s'efforça de faire circuler îes chasse-
neige encore quelque temps, mais les appareils 
furent vite enneigés et immobilisés sur place. 
L'énergie électrique dont on disposait n'était pas 
suffisante pour un tel effort. On dut abandon-
la partie: c'était la panne complète. 

Dès les quatre heures de l'après-midi, il n'y 
avait plus une voiture de louage sur les places, 
au centre de la ville, surtout. Ceux qui le pou­
vaient s'étaient empressés de quitter bureaux et 
magasins pendant que l'on pouvait encore trou­
ver une voiture; les autres étaient laissés à leur 
sort. 

Le directeur-général du tramway, M, Wank-
lyn, s'était rendu aux hangars de St-Henri pour 
y examiner la situation. Il en fut quitte pour 
rentrer chez lui, au sommet de la rue Peel, à 
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pied ; ii y arriva vers une heure du matin, exténué 
et trempé jusqu'à la ceinture. Il avait marché 
par cette neige aveuglante et sans l'ombre d'un 
chemin tracé, pendant plue de sept heures. 

M. Rodolphe Forget n'avait quitté le bureau 
que passé cinq heures, sans avoir pu trouver de 
voiture, en dépit d'appels désespérés à tous les 
postes. Après s'être traîné péniblement jusqu'à 
la hauteur de la rue Ontario, — il habitait alors 
rue Sherbrooke est, — il était à bout de forces 
et croyait avoir à se coucher pour mourir, lors­
qu'il vit émerger une voiture de boulanger. 

Il pria le conducteur de la voiture de le con­
duire, au moins, jusqu'au sommet de la côte, mais 
l'autre refusa net. Son cheval était déjà épuisé, 
il doutait même qu'il pût gravir cette côte. M. 
Rodolphe se fit insistant et, — sans doute, — fit 
valoir des arguments sonnants. Ces arguments-
là ont déjà fait fondre bien des choses, et la neige 
amoncelée sur la "Côte à Baron" n'y tint pas 
plus que les objections du boulanger. 

Au sommet, M. Rodolphe Forget aperçoit la 
route barrée à une hauteur qu'il juge insurmon­
table. Il supplie son homme de ne pas le laisser 
là, mais celui-ci craint que sa bête, fourbue, ne 
puisse s'en tirer. M. Rodolphe se fait persuasif 
et, tout probablement, relance sa première mise; 
il gagne ainsi son cocher de fortune à le conduire 
jusque chez lui, où il entre sur les huit heures. 
Il lui avait fallu trois heures pour y arriver. 

De mon côté, je n'avais guère fait mieux et 
j'avais même eu quelques émotions en plus. On 
était en pleine guerre sud-africaine. La ville de 
Ladysmith, après s'être vaillamment défendue, 
au cours d'un siège prolongé, était tombée de la 
veille. La nouvelle avait été accueillie avec trans­
ports par la population anglaise de chez nous. 
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Toutefois, je ne sais trop ce qu'en avait dit "La 
Patrie" mais, en tout cas, cela n'avait pas eu l'heur 
de plaire à ceux qui triomphaient, et les étudiants 
de McGill, en signe de protestation, étaient venus 
en corps arracher les bulletins à la devanture des 
bureaux du journal, alors situés rue St-Jacques; 
ils y avaient même cassé les vitres. 

Ceux de Laval avaient aussitôt organisé une 
contre-démonstration; des bagarres s'en étaient 
suivi et les hostilités avaient atteint leur point 
culminant lorsque, les gars de Laval ayant réin­
tégré leur Université, ceux de McGill étaient venus 
les y relancer, pour être accueillis par des jets 
d'eau lancés des boyaux d'arrosage de la maison, 
qui avaient été hâtivement raccordés, dans l'at­
tente de cette attaque. 

Entretemps, Mgr l'Archevêque s'était mis en 
communication avec M. le Principal Peterson, de 
McGill, en vue d'apaiser chacun son monde. Tous 
deux étaient partis en hâte pour se rendre à l'Uni­
versité Laval mais, fortement retardés par la tem­
pête et l'état des chemins, ils n'avaient pu arriver 
à temps pour épargner aux "McGill" l'ignominie 
de la douche. Chacun rentra chez soi sans plus 
tarder, cependant, de crainte de ne pouvoir ren­
trer du tout. Mais les 'Laval", grisés par leur 
victoire, ne pouvaient en rester là; ils avaient en­
trepris une dernière petite parade rue St-Denis. 

Partie du bureau vers les six heures, j ' a r r i ­
vais, à demi épuisée, à la hauteur de la rue Dubord, 
lorsque je vis apparaître la troupe bruyante et, •— 
à ce qu'il me parut, — menaçante. Prise de peur 
folle, je quittai le semblant de sentier battu pour 
me jeter dans le banc de neige, tout juste comme 
les gars passaient, sans même m'apercevoir, du 
reste. Mais, me tirer de là était une autre af­
faire et, ma foi, je crus bien n'y jamais parvenir. 
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J'en sortis enfin, et pus rentrer chez moi passé 
huit heures. 

Le lendemain matin, la locomotion en com­
mun se résumait à marcher à la file indienne, 
dans le sentier battu, raboteux et glissant. Quel­
ques rares tramways recommencèrent de circuler 
dans l'après-midi, mais ce ne fut que le dimanche, 
cinquante-deux heures après l'immobilisation com­
plète, que le service fut à peu près rétabli. 

Ce fut la seule interruption causée par la 
neige. Il y eut bien, après cela, quelque désarroi 
passager, mais jamais arrêt absolu. 

— XIII — 

Ce fut dans le but de parer à l'insuffisance 
d'énergie électrique que MM. L.-J. Forget et James 
Ross entreprirent le harnachement des rapides 

: de Ste-Thérèse et la construction de l'usine de 
Chambly. La transmission du courant sur une 
aussi grande distance avait été jugée, alors, entre-

1 prise de grande envergure. 
C'était la même idée qui avait présidé au pro­

j e t du "merger" "Montréal Power". On visait à 
la mise en commun des ressources d'énergie élec-

| t r ique par un rapprochement entre le "Montréal 
^Street Ry" et la nouvelle organisation. Le rap­
prochement s'effectua, et les ramifications s'en 
étendirent à d'autres membres de la famille. 

; L'on n'est pas sans se rappeler encore le 
i temps où l'on voyait s'affaiblir l'éclairage élec-
| trique, entre cinq et six heures du soir, alors que 
1 le "Street Ry" sortait les voitures supplémentai-
I res pour le transport des voyageurs rentrant du 
[travail, et le même éclairage se ranimer dès le 
S coup de six heures, au moment où les usines 
[d'industrie textile, dont M. L.-J. Forget était le 
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président, cessaient d'utiliser la part d'énergie 
électrique que le "merger" fournissait à leurs 
machines. Cet apport étant alors reporté sur le 
système d'éclairage. 

Tout cela se relie au développement de notre 
ville et, quand on parle de constructeurs de cités, 
les Messieurs Forget, — le sénateur surtout, — 
ont bien leur place dans la nomenclature. Le ser­
vice de tramway, tel que le fit M. Forget, avec les 
ressources alors existantes, est un monument à 
son esprit d'entreprise et à son habileté d'exécu­
tion. 

Cependant, les extensions au réseau, si néces­
saires qu'elles fussent, n'étaient pas toujours 
sans rencontrer d'opposition. Il était de mode 
d'identifier les MM. Forget, personnellement, 
avec toutes les entreprises qu'ils dirigeaient. 

Quand le malheur voulait qu'un accident de 
tramway se produisit, n'en accusait-on pas "les 
écrasoirs à M. Forget"? 

Dès que l'on parlait d'établir une nouvelle 
ligne de tramway, surgissaient les clameurs de 
"scheme", "boodlage", (le mot fut, je crois, frap­
pé à notre intention). Pourtant ni l'un ni l'autre 
des MM. Forget ne possédèrent jamais un pouce 
de terrain dans les quartiers désignés. En, 
fait, l'un et l'autre n'eurent jamais d'autre pro­
priété foncière à Montréal que leur seule maison 
d'habitation, mais cela n'y faisait rien: il était 
d'usage de crier, et l'on criait. 

Dans ces conditions, force était bien d'user 
de ruse et cela, parfois, devenait assez amusant. 
L'une des armes usitées en pareil cas était l'as­
semblée populaire, pour réclamer la ligne proje­
tée. On était aux jours de la Chevalerie du Tra­
vail, organisation ouvrière qui précéda les unions 
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internationales et d'où celles-ci sont sorties, je 
crois. 

La Chevalerie avait ses tribuns officiels, dont 
je me rappelle deux, entre autres; un nommé 
Keycs et un autre, du nom de Darlington. L'un 
des deux avait une jambe de bois. C'était ces 
messieurs qui étaient chargés de l'organisation 
des assemblées en faveur du "Street R y " . Tous 
deux avaient l'éloquence qui convenait, exerçaient 
dans les deux langues et n'hésitaient pas, moyen­
nant finance, à mettre leur talent oratoire à notre 
disposition. Ils ne manquaient pas, naturellement, 
de réclamer l'extension projetée au nom de la 
classe ouvrière, dont ils étaient les porte-parole 
attitrés, en y mettant l'ardeur que justifiait une 
aussi noble cause. 

L'assemblée était annoncée une couple de 
jours à l'avance, avec appel pressant aux ou­
vriers, au nom de qui on allait réclamer. Toute­
fois, rien n'était laissé au hasard et, pour ne pas 
faire long feu, le noyau de l'assistance était for­
mé d'avance. 

L'on s'adressait, pour cela, à Rodias Ouimet, 
qui dirigeait un refuge de nuit quelque part rue 
St-Paul ou des Commissaires. Moyennant une 
contribution au Refuge et un honoraire person­
nel au directeur, il était convenu que celui-ci se­
rait, avec sa troupe, à l'endroit voulu à l'heure 
dite. Le rassemblement ne tardait pas à grossir 
ensuite. Des orateurs improvisés s'ajoutaient 
aux vedettes et, avec Rodias comme chef de cla­
que, le succès était assuré. 

Je me rappelle, notamment, une de ces as­
semblées tenue un soir Place Chaboillez, où les 
orateurs, à ce que l'on m'avait conté, haran­
guaient l'auditoire du haut d'une mansarde et où 
la troupe de Rodias avait si bien fai t boule de nei-
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ge que la police n'avait pu qu'à grand'peine main­
tenir la circulation. 

Le lendemain, les journaux annonçaient, avec 
manchettes appropriées, titres et sous-titres, ces 
manifestations du sentiment populaire où des 
centaines, (c'était peut-être des milliers; à cette 
distance, l'on me pardonnera de ne plus me rap­
peler au juste) de braves ouvriers avaient reven­
diqué les droits sacrés du prolétaire et réclamé la 
ligne de tramway que le Conseil municipal tardait 
tant ( ?) à sanctionner, etc., etc., et la "vox popu-
li" finissait par être entendue. Je dois, toutefois, 
noter ici que l'on ne put jamais obtenir l'acquies­
cement à la voie sur la montagne. L'opposition à 
cette ligne fut toujours frénétique: des déléga­
tions d'hommes, de femmes, de pasteurs et de je 
ne sais quoi encore se suivaient devant le Conseil 
à chaque fois que la question venait sur le tapis, 
et jamais le Conseil, si favorable fût-il par ail­
leurs, n'osa aller à rencontre de ces manifesta­
tions. 

— XIV — 

Le circuit de Lorimier, surtout, avait donné 
de la tablature. Il y avait là opposition réelle et 
motivée. Les résidents du haut de la rue, hom­
mes marquants, qui s'étaient construit là de bel­
les demeures, ne voulaient pas du tramway dans 
cette rue et l'avaient fait savoir à l'Hôtel de vil­
le. Comme ils s'y étaient présentés en une impo­
sante délégation, il fut décidé d'organiser une 
contre-députation, toujours avec Rodias et son 
personnel comme "noyau". On s'aboucha avec les 
échevins acquis (fi, le vilain mot!) à la bonne 
cause ; le jour et l'heure furent fixés et les détails 
arrêtés. 

Les pensionnaires de M. Ouimet n'étant pas 
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toujours au point du côté élégances, on avait eu 
soin de pourvoir au rehaussement de leur toilet­
te. Pour cela, tous les chapeaux mis au rancart 
par les membres de la Bourse avaient été réqui­
sitionnés. M. Rodolphe Forget avait même per­
suadé à certains de ses confrères d'avoir à re­
nouveler sans plus tarder celui qu'ils portaient 
alors, qu'il leur assurait être plutôt défraîchi. 

Un messager était chargé de recueillir tous 
ces vieux couvre-chefs et de les apporter à nos 
bureaux où Eodias, aidé d'une couple de ses pu­
pilles, était venu les prendre avec tous les décro-
chez-moi-ça que l'on avait pu réunir. 

N'avais-je pas raison de dire que l'on y met­
tait des formes? 

J'étais au courant de l'affaire, dans ses gran­
des lignes, mais je manquais de précisions et cet­
te lacune faillit entraîner des complications. Au 
jour dit, M. Rodolphe me téléphone de la Bourse 
pour me prier d'avertir Rodias de se trouver à 
l'Hôtel de ville, avec tout son monde, pour une 
heure précise. Or, parmi nos amis du Conseil se 
trouvait un échevin dont le nom avait une cer­
taine consonnance avec l'autre et, dans ma hâte 
à prendre le message, je saisis mal et c'est l'éche-
vin que j'appelle. 

Je lui transmets les instructions de M. Ro­
dolphe, mais l'autre n'y comprend rien, et pour 
cause. "Y aurait-il pas une trompe," qu'il me ré­
plique. "On est ici, à l'Hôtel de ville, pour atten­
dre une délégation ouvrière, rapport aux p'tits 
chars de la rue de Lorimier." 

Grands dieux! tout s'éclaire et la "trompe", 
c'est le nez que je fais. Ce n'est pas le délégatai­
re que l'on m'a dit d'appeler, mais bien le délégué 
en chef, et vite de faire changer la communica­
tion. !• 
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"M. Ouimet? hâtez-vous, s'il vous plaît, de 
rassembler tout votre monde; tâchez d'en racco-
ler le plus possible en route, et soyez à l'Hôtel de 
ville r>our une heure: on vous y attend". "Com­
pris." 

La délégation avait été imposante à souhait. 
Les porte-parolo avaient su trouver les mots qu'il 
fallait et le parallèle obligé entre les "gros mes­
sieurs", ayant chevaux et voitures, pour qui le 
t ramway n'est qu'un embarras sur la route, et 
le pauvre ouvrier, lesté de son frugal repas du 
midi dans une modeste chaudière, ayant à mar­
cher Dieu sait quelle distance avant de pouvoir 
monter en tramway, pour se rendre à son labeur 
quotidien, avait été tout à fait réussi. 

Avec la sollicitude qui anima toujours les 
pères conscrits de tous les temps pour le bon peu­
ple qui les élit, de même que pour tous ceux qui 
contribuent au même résultat, ceux d'alors ne 
manquèrent pas de faire passer les revendications 
populaires avant celles des gens cossus, et la cons­
truction de la ligne fut autorisée. 

Mon quiproquo n'avait pas eu de suites. A u 
reste, cet échevin ne pouvait qu'être rempli de 
mansuétude à mon égard: n'était-il pas le repré­
sentant de mon quartier? Je dois avouer, cepen­
dant, que je n'eus jaraais rien à faire dans l'élec­
tion de cet édile trompé, — et aussi un tantinet 
trompeur —. Les efforts de Mme Pankhurst n'a­
vaient pas encore abouti alors, bien qu'elle et ses 
co-suffragettes eussent déjà sacrifié un nombre 
respectable de carreaux au triomphe de leurs 
idées. 

Quant aux propriétaires du haut de la rue 
de Lorimier, il leur restait toujours, pour se rat­
traper, la spéculation sur les terrains en bordure 
de la route nouvelle. Je ne saurais dire s'ils s 'y 
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adonnèrent, mais chose certaine, c'est que, de 
nos jours, cela resterait dans la famille. Toute­
fois, à cette époque, le lion n'en était encore qu'à 
faire ses griffes et sa cléricature. A bonne école, 
l'élève si bien doué a fini par dépasser ses maî­
tres. Cela s'était déjà vu, bien que je doute qu'il 
s'en soit jamais trouvé qui ait fait tant de che­
min. 

Bien entendu, M. L.-J. Forget ne prenait ja­
mais part à ces manoeuvres, dont il était le pre­
mier à s'amuser, quand on les lui racontait, mais 
je crois bien qu'il y en eut parfois qui ne lui fu­
rent jamais contées. Peu fait pour les choses de 
la cuisine, il ne s'en mêlait pas, laissant ce soin à 
son neveu, jamais à bout de ressources, et pour 
qui tout cela était un véritable sport. 

Il aurait été curieux de savoir ce que pensait 
M. L.-J. Forget des "cuisinés", dont certains, di­
sait-on, se laissaient volontiers approcher par les 
"chefs" des deux parties, quitte à se ranger en 
définitive, non pas toujours du côté du plus of­
frant, mais bien de celui qui était le plus suscep­
tible de se retrouver sur leur chemin avec la 
mouture. 

A en juger par la manière dont ces gens-là 
faisaient nos petites et nos grandes affaires, je 
crois que nous étions classés parmi les bons 
clients. Aussi fallait-il voir l'empressement des 
néophytes à se faire présenter par les vétérans 
qui, se constituant complaisamment leurs par­
rains, les amenaient à la présentation comme on 
en mène d'autres à la foire. 

Ce qui étonne en tout cela, c'est que nous 
dussions ainsi servir de truchement, alors que, 
de nos jours, les intéressés paraissent si bien fai­
re leurs affaires directement. Toujours le pro­
grès: l'élimination de l'intermédiaire, qui diminue 
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le coût de revient. Pourtant, l'intermédiaire 
d'alors n'était pas exigeant; il donnait plus qu'il 
ne recevait et, ma foi, le coût de revient semble 
plutôt avoir sensiblement monté. 

En somme, là comme ailleurs, le consomma­
teur n'y gagne guère et, plus que jamais, il reste 
l'éternel tondu. 

Lorsque, au cours d'une enquête royale res­
tée fameuse, sur les agissements du Conseil de 
ville, ce fut M. L.-J. Forget que Ton somma de 
comparaître, on n'en obtint pas grand'chose. 
Toujours mauvais témoin, à cause de son i>eu de 
facilité de parole et d'une certaine timidité, M. 
Forget l'avait été plus que jamais en cette occa­
sion. Ignorant beaucoup des choses sur lesquelles 
portaient les questions, il ne pouvait guère jeter 
de lumière sur des affaires qui, d'ailleurs, n'é­
taient pas faites pour être trop éclairées. 

Celui des employés que l'on avait assigné en 
même temps que lui n'était pas en mesure de fai­
re beaucoup mieux que le patron. Absorbé par 
une tenue de livres compliquée, d'une discrétion 
parfaite, cet homme ne cherchait à savoir que 
juste ce qu'il fallait et, lorsqu'on l'interrogea, il 
se trouva qu'il ne savait pas grand'chose. 

Quand certain avocat, occupant dans l'en­
quête, fit la remarque que l'on aurait été mieux 
renseigné en appelant le neveu et d'autres mem­
bres du personnel, il n'avait, certes, pas tort, en­
core qu'il ne soit pas sûr qu'il eût réussi à faire 
parler le neveu comme il l'aurait voulu. Je ne 
vois pas l'avocat, même Te plus retors, roulant M. 
Rodolphe Forget. Mais on n'eut pas le plaisir de 
voir s'engager le duel: l'enquête touchait à sa 
fin lorsqu'on s'avisa du choix plus judicieux des 
témoins. Il y a, parfois, comme cela, de ces heu­
reuses coïncidences. 
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— XVI — 

M. Rodolphe Forget s'ingéniait à trouver 
moyen d'aider les diverses entreprises dans les­
quelles lui ou son oncle étaient engagés. Certai­
nes de ces entreprises lui sont largement redeva­
bles, même encore à ce jour, bien qu'il soit fort 
douteux que l'on y songe. 

La Compagnie "Richelieu" était surtout l'ob­
jet de ses sollicitudes. Un jour, pour créer le goût 
de la navigation fluviale, il n'imagina rien de 
moins que de donner une grande fête mondaine 
sur un de ses bateaux. 

Les préparatifs furent poussés avec entrain ; 
la toilette du "Columbian" fut refaite du haut en 
bas, de la poupe à la proue; des électriciens fu­
rent occupés des jours durant à préparer l'illumi­
nation du bateau; bref, rien ne fut épargné. 

Les invitations, lancées une dizaine de jours 
à l'avance, annonçaient le départ du quai pour 
neuf heures (sans garantie de retour). Avec le 
savoir-faire et les ressources des amphitryons et 
la mise en oeuvre de tout ce que la Compagnie 
pouvait donner, la fête fut un immense succès et 
1 on en parla même dans les journaux en dehors 
de Montréal. 

Un phare à projecteur puissant, — que l'on 
avait fait venir de Kingston: Montréal n'en pos­
sédant pas encore de pareil, — permettait de voir 
les paysages en bordure du fleuve et l'on fut par­
ticulièrement frappé, lorsque le projecteur ayant 
été braqué sur la vieille église de la Longue-Poin­
te, l'on en aperçut les portes grandes ouvertes et 
l'ostensoir posé au sommet de l'autel. On y était 
en quarante-heures, et le spectacle avait été si 
saisissant que nombre d'invité3 s'étaient sponta­
nément inclinés. 
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Il est heureux, tout de même, que les danses 
d'aujourd'hui n'aient pas été en vogue alors, car 
il est douteux que la vieille cuve, même retapée 
comme elle l'avait été pour la circonstance, eût pu 
résister à une crise de Charleston chez tout ce 
monde. Les invités, s'ils s'y fussent adonnés, eus­
sent couru grand risque d'aller contempler le 
"Black bottom" d'un peu trop près. 

Ce fut M. Rodolphe Forget qui conçut le 
projet de l'érection de l'Hôtel de Tadousac, qui 
fut réalisé sous sa direction, en vue d'attirer le 
tourisme de ce côté. Il en fut de même de la cons­
truction du "Manoir Richelieu". 

C'est aussi à M. Rodolphe Forget que revient 
le crédit de l'érection de la Bourse, en 1903. 

Jusque là, la Bourse avait logé dans un vieil 
immeuble situé rue de l'Hôpital, mais avec en­
trée sur une cour à laquelle on accédait par la 
rue St-François-Xavier. 

M. Rodolphe qui, depuis longtemps déjà, dé­
plorait ce logement si pauvre, commença d'agi­
ter le projet de construction et, avec l'appui de 
son groupe, réussit à le mener à bien, non pas, 
toutefois, sans avoir rencontré de l'opposition 
chez les plus vénérables membres de la corpora­
tion, à vue plus courte que lui. 

C'était surtout de financer le projet qui 
était le problème. Avec un nombre de membres 
aussi limité et des charges plutôt modiques en 
tout, la Bourse ne disposait pas de grandes res­
sources. 

Lorsque, dans l'élaboration du mode de pour­
voir au coût de cette construction, M. Rodolphe 
Forget avait proposé de porter le nombre des siè­
ges au double de ce qu'il était alors et de mettre 
un certain nombre de ces sièges en réserve pour 
vente ultérieure au prix de $25,000, il avait été 
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t r a i t é do visionnaire, ni plus ni moins . Songeons 
donc : vendre des sièges à la Bourse de Montréal 
vingt-cinq mille dol lars! C 'é ta i t de la ch imère 
pure, ou pour parler comme cet ancien mai re 
de Montréal — : des "ch imègres" . 

On a vu <jue les s ièges de Bourse se vendent 
au jourd 'hui près de ?.°>5,000. 

—XVII — 

Très actif, r emuan t même, M. Rodolphe For-
ge t é ta i t vite intéressé à une cause, s'il s 'en déta­
chait parfois aussi vite. C'est ainsi que l'on enrô­
la ses sympa th i e s en faveur de la recons t ruc t ion 
de l 'Hôpital Notre-Dame. Un de nos cl ients , qui 
p rena i t un vif in térêt à ce t te ins t i tu t ion , s 'avisa 
d e l'y amene r un j o u r pour lui fa i re voir de près 
le délabrement de l ' immeuble e t les mul t ip les in­
convénients qu'il présenta i t . 

En s o r t a n t de ce t t e vis i te , la cons t ruc t ion 
d 'un nouvel hôpital é t a i t décidée. On ava i t fait 
voir au v is i teur une rel igieuse en t r a i n de ga rn i r 
une quan t i t é d 'ass ie t tes de viande h a c h é e menue, 
ag rémen tée de j e ne sais quoi. C 'é ta i t , lui avai t -
o n expliqué, la pâtée des r a t s . Ces r o n g e u r s in­
fes tant la maison, il fal lai t ainsi leur fa i re la p a r t 
g rasse afin qu'ils n 'a l lassent pas a t t a q u e r les ma­
lades. 

Quelle ho r r eu r ! Eta i t - i l possible que pareil 
é t a t de choses pût ex i s t e r dans un hôp i t a l ? e t , 
dan», dare , on allait cons t ru i re . 

Dès les premiers j o u r s qui su iv i ren t , on dé­
cida de se rendre à l 'évêché pour s o u m e t t r e le 
proje t de construct ion à M g r l 'Archevêque . Ce­
lui-ci. qui connaissai t son homme, fu t moins en­
thous ias te . Il hocha la t ê t e au p ro je t , qu' i l ju-

pMjummu;, gruuuH t r a v a u x u a m é l i o r a -
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tion se poursuivaient alors à l'Hôtel-Dieu et Mon­
seigneur voulait d'abord que cet hôpital majeur 
fût mis sur un pied moderne et ses finances ré­
tablies avant que l'on entreprît la reconstruction 
de Notre-Dame, dont il reconnaissait la nécessité, 
mais non l'urgence qu'y voyaient les autres. 

Monseigneur avait, en cette circonstance, fait 
une prophétie. "Tout cela est bien bel et bon pour 
le moment, Rodolphe," avait-il dit, "mais je sais 
ce que veut dire une telle entreprise. Les diffi­
cultés seront grandes et, quand elles se feront 
presque insurmontables, vous vous lasserez et 
nous resterons chargés de la tâche inachevée." 

Les bâtiments restés si longtemps en sus­
pens, rue Sherbrooke, furent une assez frappante 
confirmation de ces prévisions de Monseigneur. 

Il faut, toutefois, reconnaître que M. Rodol­
phe Forget fit beaucoup pour l'Hôpital Notre-
Dame, comme pour bien d'autres institutions. 
Ses largesses ne se comptaient pas. 

Sa générosité fut souvent odieusement ex­
ploitée, d'ailleurs, mais quand la chose venait à 
sa connaissance, il était le premier à s'en amuser. 
Ne disait-il pas que de se faire voler est un sport, 
pourvu que cela soit fait finement? Dieu sait 
qu'il ne fut pas privé de ce sport-là, bien que je 
ne puisse dire si l'on y mit toujours l'esprit qui 
sût le charmer. 

— XVIII — 

M. L.-J. Forget lui, tout au contraire, détes­
tai t se faire voler. Très charitable, il eût volon­
tiers donné cinq dollars à un cocher de place qu'il 
eût su être dans le besoin, mais il n'entendait pas 
qu'on lui surfît le prix d'une course. Il avait,, sous 
ce rapport, à soutenir de fâcheuses comparaisons 
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avec son n eveu , chez les cochers de f iacres de la 
Place d ' A r m e s , n o t a m m e n t . 

Il n ' a ima i t p a s d a v a n t a g e la publici té au tou r 
de ses don». A l ' ins tar du f inancier si habile­
ment croqué d a n s les " .Si lhouettes" que j ' a i déjà 
citées, "il a l o u r d i s s a i t e t é touf fa i t le son de l'or 
qu'il donna i t " , m a i s , au con t ra i r e de l ' au t re , il 
se ga rda i t b ien d e laisser d a v a n t a g e t i n t e r celui 
qu'il re tenai t , e t s u t toujours y donner le ton de la 
plus ; m t h e n t i q u e pa t ine . 

Un d i m a n c h e , en fin d 'année, se t r o u v a n t à 
la g r a n d ' m e s s e à la ca thédra le et y a y a n t enten­
du l'exposé du b i l an annuel , qui accusa i t un défi­
cit cons idérab le , il s ' empressa d 'envoyer , dès le 
lendemain, s o n c h è q u e à M g r l 'Archevêque pour 
combler cet é c a r t , a j ou t an t qu'il d e v a i t ê t r e bien 
entendu qu'il n ' e n sera i t pas parlé. 

Quel ne f u t p a s son ennui , peu de j o u r s après , 
lors des v i s i t e s d e Nouvel An, lorsqu 'on e n t r a n t 
au salon de l ' E v ê c h é , il se v i t en tou ré de chanoi­
nes, venant e n présence de tous les v i s i t eurs , le 
remercier a v e c effusion de son g é n é r e u x don. 
F o r t con t r a r i é , il cherche des yeux Monseigneur , 
qui ne peu t e x p r i m e r ses r e g r e t s que d 'un geste . 

Le l e n d e m a i n , Sa G r a n d e u r n ' eu t r i en de plus 
pressé que d ' é c r i r e à M. F o r g e t pour s ' excuser de 
n 'avoir pas p r é v e n u ses chanoines de la condit ion 
a t t achée à sa g é n é r o s i t é e t pour l ' a s su re r que , "en 
cas de r é c i d i v e , il p o u r r a i t compter s u r la plus 
parfa i te d i s c r é t i o n de la p a r t de t o u s . " 

M. F o r g e t , d 'a i l leurs , n ' en é ta i t pas à sa pre­
mière d é c o n v e n u e à l 'Evêché. Cer t a ins incidents 
d 'ordre pr ivé a v a i e n t a m e n é u n froid d a n s ses re ­
lat ions avec l ' A r c h e v ê q u e , tou jour s t r è s cordiales 
j u sque là. C e l a d u r a i t depuis quelque t e m p s lors­
q u e vint la f ê t e de l ' Immaculée Concept ion, j ou r 
où M o n s e i g n e u r receva i t le corps un ive r s i t a i r e à 
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la grand'messe à la cathédrale, et les trouverneurs 
et professeurs à dîner, après la messe. 

Lorsque l'invitation était arrivée, l'on avait 
cru, dans l'entourage de M. Forget, qu'il s'excu­
serait sous un prétexte quelconoue. mais on comp­
tait sans son grand sens du devoir. Monseigneur 
étant l'Archevêque, Recteur de l'Université, dont 
lui-même présidait le bureau des gouverneurs, M. 
Forget n'estimait pas qu'il dût y avoir de petite 
rancune qui t înt en de telles conditions. A la 
messe, il avait occupé, comme à l'ordinaire à pa­
reil jour, le fauteuil qui lui était destiné, puis il 
s'était rendu à l'Evêché pour dîner. 

11 n'y en avait pas moins quelque tension, 
d'autant plus que c'était justement, à l'Universi­
té qu'avaient surgi les incidents fâcheux, et que 
tout le monde là en était au courant. Enfin, l'on 
se met à table, et le service commence et, comme 
on venait de remplir son verre de vin, M. Forget, 
par une fausse manoeuvre, renverse le verre, qui 
se brise. On imagine sa confusion, quand feu 
Mgr Arehambault sauve la situation d'un mot : 
"Bon!" dit-il, "voici la glace cassée". Tout le 
monde rit, et le dîner s'achève le mieux du monde. 

— XIX — 

Très respectueux de l'autorité religieuse, M. 
L.-J. Forget ne l'était pas moins de l'autorité ci­
vile et il avait pour la police une déférence qui ne 
laissait pas d'amuser son personnel, dont les plus 
jeunes insinuaient qu'il avait dû faire quelque 
mauvais coup dans le temps pour avoir si grand' 
peur de la police. 

Les vieux immeubles du Séminaire, où nous 
avions nos bureaux, solides et faits pour durer 
comme la vénérable Compagnie elle-même, man-
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quaient, cependant, de perfectionnements. Les 
gouttières, notamment, fonctionnaient t rès mal et 
les larmiers faisaient totalement défaut, de sor­
te qu'aux dégels l'eau s'écoulant du toit faisait 
que le trottoir se recouvrait de glace vive. 

C'était aux locataires qu'incombait alors 
l 'entretien des trottoirs et ils devaient veiller à 
ce que personne ne s'y cassât le cou. Cependant 
lorsque le nôtre devenait patinoire, il était assez 
rare que quelqu'un chez nous s'en occupât. 
L'agent de patrouille devait, à chaque fois, entrer 
pour signaler lo dangereux état de choses et, pres­
que à chaque fois, M. Forget se trouvait là. 

Il fallait voir son empressement à aller au-
devant du représentant de la loi et à s'enquérir, 
avec sa courtoisie habituelle, de l'objet de sa vi­
site. L'agent, plutôt intimidé, exposait qu'il y 
avait "un peu de glace sur le trottoir", qu'il se­
rai t prudent "d'y mettre un peu de cendre" et, 
tout de suite, on entendait l'appel général : "Tom", 
"Ed", "L", tout le monde était mobilisé, e t je ne 
suis pas bien sûre de n'avoir pas été aussi appe­
lée parfois, pour assurer le saupoudrage de la 
cendre selon les ordonnances de la police. 

Mais, nous devions voir mieux. Un jour ar­
rive un messager galonné, porteur d'un papier 
officiel à l'adresse de M. L.-J. Forget. M. Rodol­
phe, qui reçoit la pièce, l 'ouvre et pouffe de r i re : 
c'était une sommation à servir sur le grand jury. 
Il je t te le papier de M. le Shérif sur un pupitre où 
le sénateur, entrant à ce moment, le reprend, 
l 'examine à son tour, le replie soigneusement et 
le met dans sa poche. 

"Remettez-moi cela", di t M. Rodolphe, "je 
vais aussitôt voir nos avocats pour vous faire 
exempter". 

"Me faire exempter?" réplique l 'autre, très 
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sérieux, "mais pourquoi? je ne suie pas dément, 
que je sache." 

"Il ne s'agit pas de cela, mais un homme 
comme vous ne sert pas sur le jury." 

"Et pourquoi pas, je te prie? C'est juste­
ment un homme comme moi, que rien ne gêne 
pour accomplir ce devoir de citoyen, qui ne doit 
pas chercher à s'y soustraire." 

"Mais, enfin, vos affaires..." 
"Tu es là pour y voir à mes affaires, et puis, 

ce n'est pas un service qui doive tant durer. Je 
le ferai comme il est de mort devoir." 

Et il passe tranquillement à son bureau par­
ticulier, emportant son précieux papier. 

Au jour dit, il était à la Cour, à examiner les 
causes inscrites et à rendre des "no bills" et des 
"true bills", tout aussi à son aise qu'il eût acheté 
ou vendu des "puts" ou des "calls" sur le parquet 
de la Bourse. 

Mais le plus amusant vint au dernier jour, 
alors que ces Messieurs du grand jury faisaient 
l'inspection des prisons et asiles du district. 

C'était au terme de janvier et il faisait un 
froid à pierre fendre. De bonne heure le matin, 
on vit arriver le patron, vêtu de son "capot de 
chat", de sa belle ceinture fléchée, dont il était 
très fier, et coiffé d'un bonnet de fourrure enfon­
cé jusqu'aux oreilles. 

Après avoir regardé les cotes étrangères et 
pris sommairement connaissance C.o son courrier, 
il envoie le garçon de bureau lui acheter une boî­
te de cigares de sa marque favorite, qu'il fait en­
suite porter dans la voiture à deux chevaux, que 
le gouvernement mettait à la disposition des dou­
ze "good men and true", pour ce voyage, et qui 
attendait déjà à la porte. 
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"Vous n'allez pas leur faire fumer vos bons 
cigares", que je lui dis en plaisantant. 

• "Vous aimeriez peut-être mieux que je fume 
leur tabac?" me répond-il, sur le même ton, en 
passant la porte. 

Le lendemain, il m'assura avoir rarement 
passé une journée plus intéressante. Il y avait, 
parmi ses collègues du jury, plusieurs agricul­
teurs dont un, de St-Hubert, notamment, possé­
dait je ne sais plus combien de terres au soleil et 
un cheptel à l'avenant. Le cultivateur amateur 
avait reçu de ce professionnel des "tuyaux" qu'il 
prisait bien au-dessus de ceux de Bourse, quoi­
qu'il faille bien reconnaître qu'il avait grand be­
soin de ceux-ci pour défrayer ce que lui coûtait 
la poursuite de ceux-là. 

La visite des institutions n'avait pas été sans 
intérêt, non plus, entrecoupant agréablement l'en­
tretien sur les boeufs et les vaches et le foin 
pour les nourrir. 

On était même entré à deux ou trois postes 
intermédiaires, pour prendre une consommation, 
bien nécessaire par semblable température, et 
que M. Forget avait tenu à payer, et l'on s'était 
séparé le soir les meilleurs amis du monde. 

Décidément, le sénateur Forget eût été un 
citoyen tout à fait selon le coeur de réminent ma­
gistrat qui préside actuellement notre Cour d'as­
sises, mais le distingué criminaliste d'alors se 
préoccupait davantage de la mansuétude des ju­
rés et de leur émotivité que de leur empresse­
ment à servir. 

— XX — 

Tout à côté des deux portes de nos bureaux, 
rue Notre-Dame, s'ouvrait celle qui conduisait au 
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Cercle Ville-Marie et au Cabinet de Lecture Pa­
roissial, situés au-dessus de chez nous. 

Ce voisinage nous valait, pendant les mois 
d'octobre et de novembre, chaque année, de nom­
breuses visites cle personnes cherchant à payer 
leur contribution à l'Union de Prières, qui avait 
alors un bureau unique, au Cabinet de Lecture. 

Toutefois, ces unionistes de la prière 
n'étaient pas les plus intéressants visiteurs que 
nous amenait cette entrée de caractère aussi res­
pectable. Il y avait dans l'un des bureaux parti­
culiers, chez nous, une porte latérale, donnant sur 
le couloir du Cercle Ville-Marie, que l'on tenait 
toujours solidement verrouillée et que masquait, 
à l'intérieur, une épaisse portière. Cependant, le 
verrou pouvait être tiré et la portière soulevée. 

C'est ce que n'avait pas manqué de décou­
vrir, — sut-on jamais comment? — certain ba­
ron du journalisme, qui avait parfois à faire chez 
nous, mais dont le "cant" ne lui permettait pas 
d'y entrer par la grande porte. 

La politique, toujours acoquinante, était sur­
tout le mobile des relations des Messieurs Forget, 
du sénateur en particulier, avec ce personnage 
plutôt complexe, alors grand manitou du parti 
conservateur, et son mauvais génie. 

M. L.-J. Forget agissait comme trésorier ho­
noraire (oh, combien!) de son parti. Sa fonction 
consistait principalement à garnir le trésor, ce­
pendant que l'autre distribuait surtout les bons 
conseils qui servaient à vider ce même trésor en 
pure perte. Non pas que je veuille dire qu'il n'y 
allât pas aussi de ses deniers, certes, mais dans 
l'ensemble, l'action conjointe se résumait à ce que 
je viens de dire. 

Utilisait-il ses propres fonds à meilleur avan-
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tage pour le parti? A en juger par les résultats, 
on ne le croirait pas. 

Il y avait, toutefois, d'autres points de con­
tact, où de part et d'autre, d'ailleurs, on cherchait 
surtout à éliminer le contact. Il en surgit un, en­
tre autre, que l'on n'avait pas soupçonné et que 
l'on ne soupçonna peut-être jamais, dans le grand 
public, mais qui illustre essentiellement la maniè­
re du personnage. 

Peu de temps avant la réalisation du "mer-
ger Power", l'ingénieur McLea Walbank avait 
formé une compagnie pour le harnachement et 
l'exploitation des rapides de Lachine. La cons­
truction avait été fort laborieuse, il y avait eu 
des mécomptes et le succès tardait à venir. 

Lorsque la nouvelle organisation fut en état 
de recruter des clients, ce ne fut pas moins labo­
rieux. Les mécomptes étaient pour les abonnés, 
et la concurrence, en somme, n'était pas redouta­
ble, mais on n'en désirait pas moins l'éliminer. 

Des intermédiaires avaient déjà tâté le ter­
rain en vue d'un rapprochement avec le "Power", 
mais comme les dirigeants de celui-ci savaient 
assez bien que la fusion s'imposerait aux autres, 
tôt ou tard,- ils n'étaient nullement disposés à 
brusquer les choses. 

Ils entendaient bien que la fusion ne s'effec­
tuât qu'à leurs conditions, mais ils avaient comp­
té sans le grand entremetteur. Depuis quelque 
temps son journal poursuivait une campagne for­
cenée contre le "merger". Il y mettait la violen­
ce qu'on lui connaît, en pareil cas; rien n'était 
trop fort. On s'évertuait, dans les cercles intéres­
sés, à trouver le mobile de fond de ce déchaîne­
ment, car il est notoire que ces crises, à pareille 
enseigne, cachent toujours quelque projet. 
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Les conjectures allaient leur train lorsque, 
un beau jour, M. L.-J. Forget reçoit un appel té­
léphonique de son commensal politique, qui lui 
demandait une entrevue. 

Peu après, les trois coups cabalistiques re­
tentissent à la porte secrète, que je vais ouvrir, 
selon les conventions du protocole. Le visiteur 
glisse prestement, à sa manière, à travers la pre­
mière pièce, passe de la seconde à la troisième, 
tout au fond, qu'il connaît bien. C'est la grande 
salle de réunions, sans portes ni fenêtres donnant 
sur l'extérieur: le "sanctum" propice à ses visi­
tes. On allait avoir le mot de l'énigme. 

Il avait acquis une préemption sur la majo­
rité des actions de la compagnie "Lachine" et ve­
nait offrir ses droits en vente, bien entendu a un 
prix double de ce que l'on en aurait payé. Le sé­
nateur Forget ne veut rien entendre d'une pareil­
le proposition; l'affaire ne vaut pas le quart de 
ce qu'en demande le bonhomme, et l'on ne paie­
ra sûrement pas ce prix pour éliminer une con­
currence aussi peu redoutable. 

L'autre s'en va, nullement déconcerté; bien 
au contraire, il est plus suave et plus avenant que 
jamais. 

Le soir, la campagne contre le "merger" pas­
se au vitriol. "Citoyens de Montréal, gardez-vous 
de la pieuvre qui menace de vous écraser dans ses 
immondes tentacules". C'est le titre, bien enca­
dré, en première page, en lettres d'un pouce, avec 
texte en caractères gras, etc. Et cela continue 
pendant quelques jours. 

Entretemps, M. L.-J. Forget reçoit des pe­
tits papiers, de forme diverse, bouts de lettres 
non utilisés, etc., toujours écrits au crayon et 
jamais signés, surtout. L'on veut savoir s'il faut 
relâcher ou resserrer le carcan. Et, comme la ré-
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ponse est toujours négative, on donne un autre 
tour. 

La conversation engagée par petits papiers, 
d'une part, par téléphone de l'autre, aboutit à une 
seconde visite, mais... le prix a monté. C'est dix 
dollars de plus par action que demande mainte­
nant notre homme, sinon... Sur un nouveau refus, 
toujours affable, souriant, il reglisse par sa por­
te "privée". 

Il n'y a guère place dans les colonnes du jour­
nal pour autre chose que les vitupérations contre 
l'odieux monopole qui pressure les citoyens (pen­
dant que l'on pressure les administrateurs) et 
qu'il faut briser, coûte que coûte, avant qu'il ait 
complètement oblitéré le sens moral des pouvoirs 
publics, etc., etc. 

Nouveaux petits papiers, troisième visite et 
surenchère. C'est exactement deux fois ce que 
l'on demandait d'abord qu'il faudra maintenant 
payer, si l'on veut jouir en paix du monopole et, 
avant peu, conquérir l'entière sympathie des per­
sécuteurs actuels. 

Les intéressés se concertent. Ne vaut-il pas 
mieux avaler la pilule avant qu'elle devienne bou­
let? Les administrations publiques, at teintes par 
ricochet, deviendront intraitables; l'on ne pourra 
plus rien obtenir d'elles par la suite. C'est par là 
que la campagne engagée devient dangereuse, et 
nul ne le sait mieux que celui qui la poursuit. 

Enfin, M. Forget est autorisé à t rai ter , mais 
il faut accepter les conditions du tortionnaire, 
tout à l'avantage de l 'autre partie, bien entendu. 

Et voilà ce que peut receler une campagne 
de dénigrement comme il s'en engage parfois 
dans telle grande feuille. Il faut toujours y cher-
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cher, non pas "la femme", mais le mobile caché, 
auquel l'altruisme a rarement à faire. 

—- XXI — 

La haute situation qu'occupait la maison 
dans le monde des affaires, et la qualité de ses 
correspondants, tant en Europe qu'aux Etats-
Unis, lui valaient des visites fort intéressantes. 
Il y en eut une, entre autres, qui fit une légère 
sensation. 

Un groupe de banquiers de New York avaient 
conçu le projet de prendre pied à Montréal. On 
entrevoyait déjà le vaste champ qu'offrait notre 
pays au capital américain et, comme les indus­
triels d'outre 45ème ne songeaient guère encore 
à venir eux-mêmes planter leurs choux dans ce 
champ, ils désiraient mettre leurs capitaux à la 
disposition de ceux des nôtres qui voudraient les 
y planter, quittes à manger ensuite, choux et 
planteurs. 

C'était la maison Kuhn Loeb & Co. de New-
York, qui avait pris l'initiative de cette entrée 
chez nous et, pour y arriver, l'on n'avait rien vu 
de mieux que l'acquisition de la Banque d'Hoche-
laga. Sachant la maison Forget influente dans 
cette institution, dont elle était le client le plus 
considérable, de renom du moins, les intéressés 
étaient entrés en communication avec les Mes­
sieurs Forget, aux fins d'introduction. 

Le sénateur Forget n'avait été que médio­
crement impressionné de la proposition. Au fait, 
le projet d'acquisition ne lui souriait pas du tout, 
en soi, et il ne lui paraissait pas qu'il dût être ac­
cepté par les dirigeants de la Banque. Il ne te­
nait nullement à servir d'intermédiaire à une pro­
position qui fût susceptible de déplaire à ses amis, 
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notamment au président d'alors, M. F.-X. St-
Charles, qu'il tenait en très haute estime. 

M. Rodolphe, de son côté, prenait la chose 
plutôt à la blague, mais il n'estimait pas que l'on 
dût refuser, tout au moins, de recevoir les émis­
saires de New York et de "faire semblant", (sui­
vant son expression) de donner dans le projet, 
pour leur être agréable. 

C'était en été. Les délégués étant arrivés 
vers le milieu de la semaine, on avait d'abord en­
gagé des pourparlers sur le mode d'approche, qui 
méritait sérieuse considération, pour ceux qui sa­
vaient à peu près comment M. St-Charles accueil­
lerait la proposition et ceux qui la lui présente­
raient. Puis, comme le sénateur s'en était en­
tièrement remis à son neveu de la réception, M. 
Rodolphe amena Messieurs les Américains pas­
ser la fin de semaine à Tadousac, où était sa fa­
mille pour l'été. 

Le voyage fut des plus agréables. M. Rodol­
phe avait profité de l'occasion pour faire voir à 
ces Messieurs tous les agréments de la navigation 
fluviale, sans omettre le "tour du Saguenay", de 
même que le confort de l'Hôtel de Tadousac. En 
somme, la Compagnie "Richelieu" y avait gagné 
une jolie réclame. 

Rentrés à Montréal, les visiteurs furent pro­
menés un peu partout, sauf, je crois bien, à la 
Banque d'Hôchelaga. En tout cas, si leur voya­
ge fut un succès social considérable, le côté "af­
faires" le fut moins, et ils durent s'en retourner 
bredouille. 

Tout le monde regretta, cependant, de n'avoir 
pu voir la tête qu'eût fait M. St-Charles en enten­
dant paiier de vendre "la banque" aux Américains. 

Lorsque la crise résultant de la lamentable 
déconfiture de la Banque Ville-Marie et du quasi-
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effondrement de la Banque Jacques-Cartier avait 
amené une course folle sur la Banque d'Hochela-
ga, le sénateur Forget n'avait pas ménagé son 
concours. 

La Banque avait pu offrir de l'or à tout ve­
nant, mais la panique persistait. M. Rodolphe 
avait alors eu un geste utile, et bien caractéris­
tique. 

Accompagnant son comptable à la banque 
pour y faire le dépôt quotidien, il était monté sur 
un banc et, exhibant un bordereau qui accusait 
un dépôt de près d'un demi-million, il avait mar­
qué à tous les apeurés sa ferme confiance en la 
banque où il venait déposer une aussi forte som­
me, à pareil moment. Il les adjurait, en même 
temps, d'y laisser leur argent. 

Le geste n'avait pas manqué d'impressionner, 
et bon nombre de ceux qui étaient accourus pour 
retirer leurs fonds avaient pris son conseil. 

Cependant, la vérité me force bien à dire que 
si la maison Forget faisait parfois des dépôts d'un 
million, celui de ce jour-là était très loin de ce 
chiffre, et même assez éloigné de celui qu'avait 
montré M. Rodolphe Forget à ceux qu'il voulait 
rassurer. Mais, puisque la course ne coïncidait 
pas avec un plus fort dépôt, le "bluff s'imposait. 

— XXII — 

Comme on peut le penser, les élections ne 
passaient pas inaperçues chez Forget. Elections 
municipales ou fédérales mettaient la maison en 
branle sitôt qu'annoncées et cela se répercutait 
plusieurs jours après la votation, pendant l'ajuste­
ment des paris, toujours nombreux et, parfois, 
fort élevés, parmi nos habitués des deux partis, 
les enjeux étant, d'ordinaire, déposés chez nous. 
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Cet ajustement ne se faisait pas toujours le 
plus paisiblement du monde. Tous n'étaient pas 
beaux joueurs, tant s'en fallait. Feu M. Viau, 
notamment, le pionnier de l'indusLrie de la con­
fiserie, chez nous, ne prenait pas précisément la 
défaite en douceur. 

Toujours prêt à parier sur tout ce qu'il y 
avait de "bleu", de Halifax à Vancouver, et fort 
agressif par tempérament, ce gros homme 
voyait, rouge, — c'est le cas de le dire, —- lorsqu'il 
était battu, ce qui était de règle. C'était moins 
la perte de son argent que la défaite qui l'exas­
pérait et le gagnant n'avait qu'à se bien 
tenir. A certains moments, l'on aurait pu croire 
qu'il allait foncer dessus et le pulvériser. 

Je n'ai jamais compris, pour ma part, com­
ment il n'était pas tombé d'apoplexie dans une de 
ces colères. 

Pour M. Viau, la condition "sine qua non" du 
pari était le dépôt de l'enjeu chez Forget, en qui 
il avait toutes ses confiances. 

Aux élections municipales, rien n'était épar­
gné pour assurer le succès des amis: ceux d'occa­
sion comme les autres, car il y avait alors des 
hommes marquants qui siégeaient au Conseil mu­
nicipal, ou qui cherchaient à s'y faire élire. 

Je me rappelle un incident assez amusant qui 
s'était produit lors d'une élection dans la division 
"Centre", où un ami de toutes façons, qui avait 
été, jusque-là, une vedette à l'Hôtel de ville, était 
en grand danger d'être battu. 

Les poils fermaient alors à cinq heures. On 
était à la fin de la journée et les nouvelles n'étaient 
rien moins que' bonnes. Tout-à-coup, entre un 
avocat fort en vue, ami du candidat en péril et 
des causes qu'il servait. 

"Les chances de R. paraissent mau-



Tri-nu- ans rue St-François-Xavier et ailleurs 77 

vaises", dit-il à M. Rodolphe, dont la mine disait 
assez ce qu'il en pensait lui-même. 

"C'est, tout de môme, dommage", continue 
l'arrivant, "de penser que le vote d'un tel", (son 
associé, mort dans l'année) "dont le nom es t res-
"lé sur la liste, doive se trouver perdu. J'ai 
"grande envie d'aller voter à sa place," 

"Vous n'y pensez pas," dit M. Rodolphe, "eon-
"nu comme vous l'êtes, on va vous arrê ter tout 
"de suite". 

Hah! je ne crois pas et, d'ailleurs j ' a i les 
"jambes longues; si je vois que les choses se 
"gâtent, je prendrai ma course, et je les défie 
"bien de me rattrapper". 

"C'est bien risqué, tout de môme et, si j ' é ta i s 
"vous, je n'en ferais rien". 

Cinq heures approchaient: il fallait se déci­
der. Les élections se faisaient alors au 1er fé­
vrier et il neigeait à plein ciel, ce jour-là. Le 
poil n'était qu'au tournant de la rue. 

"J 'y vais", dit notre homme et, relevant le 
col de son paletot de chat, il s'élance d'un bond. 

"A-t-on idée de pareille audace?" ne cesse de 
répéter M. Rodolphe Forget, énervé à n 'y plus 
tenir. "Bien sûr qu'il va être ar rê té!" 

Il avait bien répété la phrase pour la dixième 
fois, lorsqu'on entend un lourd pas de course qui 
fait crisser la neige. La porte s'ouvre, e t notre 
télégraphe s'y engouffre. Le truc avait réussi. 

Comment le héros de l'aventure en jugera i t -
il aujourd'hui?... Avec indulgence, j 'en suis sûre, 
car "le Commissaire est bon enfant" et ces petits 
péchés de jeunesse prédisposent à la clémence. 

Il y eut, d'ailleurs, circonstance a t t énuan te : 
"R" fut battu quand même. 
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— XXIII — 
.1 

Seules, les élections provinciales passaient 
inaperçues, ou à peu près. Les élections prési­
dentielles aux Etats-Unis, à cause de leur réper­
cussion sur la Bourse de New York, étaient suivies 
avec plus d'intérêt apparent que ne l'étaient celles 
de notre Assemblée Législative. 

Il n'y avait pas à s'en étonner. Ces Mes­
sieurs, piliers reconnus du parti conservateur, à 
Ottawa, étaient au mieux avec l'administration 
libérale de Québec, dont les membres les plus in­
fluents avaient leurs grandes et leurs petites 
entrées dans la maison, comme les maîtres chez 
nous les avaient dans la maison du gouvernement 
provincial. 

Dans ces conditions, la neutralité bienveil­
lante s'imposait. Par une cruelle ironie du sort, 
il n'y eut bien, je crois, que l'élection de M. Bou-
rassa, en 1908, qui ait suscité une déviation à 
cette règle. Et, encore, M. Rodolphe Forget avait-
il quitté la maison-mère, et les conditions 
étaient-elles sensiblement modifiées, tant chez 
nous qu'à Québec, où des dieux nouveaux 
s'étaient choisi de nouveaux sacrificateurs. 

Il est à noter, d'ailleurs, qu'il n'y avait pas 
que chez nous que se manifestât cette dualité 
d'attitudes, et je serais fort étonnée qu'elle n'exis­
tât pas encore. 

Il est notoire que tous les grands intérêts, 
quelle que fût leur allégeance politique à Ottawa, 
ont toujours eu pour l'administration libérale de 
Québec la plus parfaite sympathie. 

Ce vieux journaliste, qui fut pendant tant 
d'années attaché au grand journal anglais du 
matin, ne disait-il pas un jour à feu M. Bergeron, 
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alors maître de poste, son grand ami, qui lui re­
prochait certaines attitudes: 

"Ah! vous savez, nous nous désintéressons 
"entièrement de la politique provinciale. Les 
"grands intérêts, dont nous sommes l'organe, 
"n'entendent pas que nous fassions la guerre à 
"l'administration actuelle, avec qui ils s'entendent 
"parfaitement et font très bien leurs affaires. 
"Au surplus, nous, de la minorité anglo-protes­
t an te , savons fort bien que nous pouvons obtenir 
"plus de cette administration que nous n'aurions 
"jamais d'une administration conservatrice à 
"Québec. De sorte que, le mot d'ordre, c'est: 
"Hands off Québec". Cela était en 1916. 

Pas très encourageant pour les malheureux 
chefs de l'opposition qui, tour à tour, depuis trente 
ans, ont eu une tâche bien ingrate. 

— XXIV — 

C'était surtout la politique fédérale qui 
intéressait les Messieurs Forget, tous deux con­
servateurs fervents. 

Cependant, si M. L.-J. Forget dépensait sans 
compter pour aider son parti, il se tint toujours 
éloigné de la politique active. Pourtant, une fois 
il avait failli se laisser mordre par ce vilain dé­
mon, mais en avait été préservé par l'ange tuté-
laire qui veillait avec tant de sollicitude sur sa 
personne. 

C'était aux élections de 1892. Les bleus 
cherchaient un candidat puissant pour le comté de 
Jacques-Cartier, et Chapleau, qui avait été chargé 
de dénicher cet oiseau rare, avait jeté son dévolu 
sur M. Forget. 

Celui-ci, avec sa pondération coutumière 
n'avait pas tout de suite donné dans le projet, qui 
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n'avait rien de particulièrement attrayant pour 
lui. Même advenant le succès, il n'avait rien à 
attendre de ce côté qu'il ne pût tout aussi bien 
obtenir en restant en dehors de la mêlée et, d'autre 
part, il ne pouvait que lui en coûter fort cher, de 
plus d'une façon. 

Pourtant, le tentateur y mettant tout son 
talent de persuasion, allait le gagner, lorsque sur­
git une opposition à laquelle ni l'un ni l'autre ne 
s'étaient attendus. 

Madame Forget pour qui, d'ordinaire, les 
moindres désirs de son mari étaient des ordres et 
qui, jusque-là, n'avait jamais songé à faire obs­
tacle à ses volontés, avait vu d'un fort mauvais 
oeil les avances de M. Chapleau, et ne s'était pas 
fait faute de le lui dire. 

Elle voyait dans la vie publique la mort du 
bonheur domestique et, comme elle tenait au sien 
plus qu'à sa vie même, elle n'entendait pas se le 
laisser ravir sans protester. Comme Chapleau in­
sistait pour connaître le motif de ses objections, 
elle n'avait pas hésité à lui dire qu'elle "entendait 
garder son mari pour elle-même". La pointe 
était assez directe et, comme bien on pense, n'a­
vait pas manqué de porter. 

Néanmoins, M. Forget, qui s'était à peu près 
engagé déjà, ne semblait pas disposé à reculer. Il 
faisait mine de vouloir passer outre aux supplica­
tions de sa chère femme lorsque celle-ci, plus que 
jamais résolue à défendre son bien, eut recours à 
un stratagème. 

Son mari était au Windsor, où il devait ren­
contrer les chefs du parti et donner son assenti­
ment au projet de candidature. Désespérée, Mme 
Forget appelle un vieil ami au téléphone et le prie 
de venir chez elle au plus vite. L'ami, qui l'en-
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tend sangloter dans l'appareil, se précipite dans 
une voiture et arrive à fond de train. 

Vite, elle le met au courant. L'homme est 
de ceux qui ont mis M. Forget à la tête des gran­
des entreprises qu'ils dirigent ensemble. Madame 
Forget l'adjure d'user de toute son influence, 
même de menacer son mari de lui retirer sa con­
fiance, s'il entre dans la politique active, et de l'en 
détourner coûte que coûte. 

L'ami, qui les aime bien tous les deux, 
n'hésite pas à prêter son concours. Il part aussi­
tôt pour l'hôtel, voit M. Forget, à qui il exprime 
sa vive désapprobation de ce projet de candida­
ture, l'assure que tout son groupe le voit égale­
ment d'un mauvais oeil et, finalement, gagne la 
partie. 

Assuré du désistement du mari, il retourne 
en toute hâte auprès de la femme, pour lui annon­
cer la bonne nouvelle. Madame Forget, hors 
d'elle-même, ne peut que lui sauter au cou et 
l'embrasser. 

Le mari n'apprit que beaucoup plus tard qu'il 
avait été joué et que l'opposition de son vieil ami 
n'avait été que simulée. Sa femme de son côté, 
gardait assez jalousement ce secret. Je fus la 
seule, parce que de la famille, à qui elle en fit part 
et M. Forget lui-même fut tout étonné d'appren­
dre que j'étais au courant, un jour où il allait me 
narrer la chose. 

"Vous êtes privilégiée, car ma femme ne 
"raconte pas souvent cette histoire," me dit-il en 
souriant, assez flatté, je pense, de se savoir tant 
aimé par cette belle et excellente femme, dont il 
fut toujours, à bon droit, si fier, et à qui il gar­
dait une vive reconnaissance de l'avoir préservé 
de ce faux pas. 

Chapleau, qui ne connut jamais le subterfuge 
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par lequel on lui avait, à la onzième heure, souf­
flé cet excellent candidat, avait tout de même 
gardé le souvenir des motifs de l'objection de 
Madame Forget. Lorsque, peu d'années après, 
M. Forget fut fait sénateur, il lui écrivit une let­
tre de félicitation, qui débutait dans le plus pur 
"style Chapleau": "Terrebonne vient d'ajouter 
un clou d'or à sa couronne d'hommes publics..." 
et finissait sur cette petite malice: "Je suis heu­
reux de penser que le sénat "ne perdra" (il sou­
lignait lui-même le mot) "pas le bon mari que 
vous êtes : ceci dit pour Madame, qui n'aime pas 
les chambres." 

— X X V — 

M. Rodolphe Forget, lui, fut moins bien 
avisé. Eut-il à s'en féliciter? Pour ma. part, j 'ai 
toujours cru le contraire, et nombreux furent ses 
amis, — et des meilleurs, — en commençant par 
son oncle "L.-J.", qui cherchèrent à le détourner 
de la politique active. Cependant, quand on le vit 
embarqué dans la galère, on estimait qu'il n'y 
avait qu'une issue: le succès, et tout le monde s'y 
mit avec un bel entrain. 

Je fus d'abord chargée de la rédaction du 
programme, dont le candidat m'avait jeté les 
grandes lignes au moment de partir pour une 
séance de Bourse. C'était, du reste, assez sim­
pliste: promettre le chemin de fer, d'abord, et 
tout le reste ensuite, quitte à ne tenir que ce qui 
nous conviendrait. Mais, contrairement à bien 
d'autres députés qui n'avaient eu d'autre pro­
gramme que le sien, celui de Charlevoix dut te­
nir beaucoup plus qu'il n'avait promis. 

Puis, le candidat partit pour son comté, flan­
qué du ban et de l'arrière-ban des organisateurs 
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émérites. Us étaient assez pour le faire battre 
trois fois, si M. Rodolphe Forget eût été battable 
dans Charlevoix. 

Chargée de la manoeuvre de ce côté-ci, j ' y 
déployai une technique des rouages et des roue­
ries de la politique qui émerveilla jusqu'à notre 
sénateur lui-même, pour qui mes compétences en 
la matière étaient, jusque-là, restées insoupçon­
nées, comme pour moi-même, (railleurs, tant il 
est vrai qu'il ne faut que l'occasion pour faire 
éclore les talents latents. 

J'avais, avant tout, l'ordre formel de ne lais­
ser à aucun prix les vieilles barbes descendre 
dans le comté, où l'on ne voulait ni entendre par­
ler de "la question des écoles," ni voir briller le 
"soleil d'Austerlitz": celui de St-Trénée é tan t jugé 
suffisant. Si l'on s'informait, je devais invaria­
blement répondre que tout marchait à merveille, 
que l'organisation était parfaite et surtout, ah, 
sur tout! qu'il y avait pléthore d'orateurs. Ceci 
ne pouvait manquer d'être exact, du reste, si l'on 
en jugeait par ce que cela coûtait. 

E t tout cela valut à M. Rodolphe Forget 
d'être député. 

— XXVI — 

L'entreprise la plus considérable des Mes­
sieurs Forget pour aider leur parti fut la fonda­
tion du "Journal". Le parti conservateur, tombé 
dans le plus profond marasme depuis l'avène-
mnt de M. Laurier, en 1896, manquait de tout : 
d'argent, d'abord, et de tout ce qui en dépend en­
suite. Il était resté sans organe de langue fran­
çaise à Montréal, depuis que "La Presse", dont le 
fondateur-propriétaire avait été fait conseiller lé­
gislatif sous les auspices bleus, s'était preste-



84 Trente ans rue St-François-Xavier et ailleurs 

ment tournée du côté du soleil levant. 
Comme cette convertie devenait fort agressi­

ve depuis qu'on lui avait imposé comme directeur 
politique le vieux "boss" bleu, lui-même gagné à 
"brûler ce qu'il avait adoré", la nécessité d'un or­
gane de combat devenait de plus en plus impé­
rieuse. 

Le parti n'ayant pas les moyens de se mettre 
dans ses meubles, c'était à nos bureaux que se 
réunissaient les têtes dirigeantes, et c'est au 
cours de ces réunions que fut décidée la fonda­
tion d'un tel organe. Tout le groupe y souscrivit 
d'abord, mais les maîtres de céans prenaient à 
leur compte la plus grosse part et durent, par la 
suite, soutenir seuls l'existence de la feuille. Le 
baron du journalisme, dont j 'a i déjà parlé, avait 
fourni les presses. 

Les choses ne marchèrent jamais t rès bril­
lamment et le pauvre "Journal" eut une existence 
plutôt hectique. Tl finit par s'éteindre tout dou­
cettement, emportant avec soi, outre les souscrip­
tions de la première heure, plus de 180,000.00 de 
l'argent des Messieurs Forget, pour ne rien dire 
des espérances fondées sur son berceau. Les pres­
ses furent, cependant, récupérées et... placées 
ailleurs. 

Pourtant, il passa au "Journal" des journa­
listes de talent, tels M. Jean Dumont, les Mes­
sieurs Tremblay, M. Héroux même. M. Arthur 
Sauvé en fut aussi pendant quelque temps. Puis, 
l'estimable M. Royal, pas très combatif d'ail­
leurs qui, un soir d'élections générales, préparait 
deux articles éditoriaux, dont l'un devait servir 
en cas de victoire et l'autre, en cas de défaite. 
Après avoir soigneusement épingle les deux au 
mur et avoir bien recommandé au prote de veil­
ler à publier l'un ou l'autre, selon U cas, il s'en 
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allait tranquillement se coucher. Le "Journal" 
paraissait le matin. 

M. Royal eut pour successeur à la rédaction 
un brillant journaliste, encore jeune alors, e t qui 
différait sensiblement de son prédécesseur, de qui 
il n'avait rien de la pondération, ce qui f init un 
jour par lui créer certain embarras, et aux pro­
priétaires du journal, bien davantage. 

S'étant porté à la rencontre d'un éminent 
personnage rentrant d'un voyage à Rome, il avait 
écrit que le voyageur était revenu en parfaite 
santé et pas le moins du monde enrhumé, bien 
que sans chapeau. 

Sitôt entré au bureau, ce matin-là, M. Forget 
m'appelle et me demande si j'avais lu le "Jour­
nal", à quoi je réponds "non", bien entendu. C'en 
était assez que j'eusse à y aller d'un bout de pro­
se, de temps à autre, pour fournir de la copie à 
l'annoncier, à qui il manquait parfois des cadres 
pour sa matière, sans que je dusse m'àstreindre 
à cette lecture soporifique, le matin, surtout, 
quand je devais me garder bien éveillée. 

"Nous voilà dans de jolis draps", me dit le 
patron, "je reçois une communication téléphoni­
que, l'on me demande compte d'un article paru ce 
matin, que je n'avais pas lu, d'ailleurs..." (Il par­
tageait, je crois, ma manière de voir sur la lec­
ture de sa feuille). "Faites demander B., j e vous 
prie." 

Le malheureux B. s'amena, pour recevoir 
l'admonestation plutôt vive. Placé entre la mise 
à pied et le voyage à Canossa, il opta pour Canos-
sa: les fauteuils de rédacteur en chef ne couraient 
pas les rues. Mais, à la première occasion, il quit­
ta ce fauteuil où, malgré sa mine ascétique, il 
se sentait gêné, et fonda une petite feuille d'opi-
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nion beaucoup plus libre, où il put, tout à son 
aise, donner cours à sa verve caustique. 

Ce polémiste farouche, qui se proclamait 
"anti-ministériel, quel que fut le ministère", est 
devenu fonctionnaire, et non des moindres.Appelé, 
de par ses fonctions, à interpréter les traditions 
parlementaires, "quel que soit le ministère", il 
rend des oracles inspirés de la plus pure doctrine 
de Bourinot et étayés sur des précédents remon­
tant jusqu'au Sanhédrin. 

Célibataire endurci, il s'est marié à une 
femme charmante, dit-on, et, dès les délais régle­
mentaires, est devenu père de non moins charman­
tes petites jumelles. M. le greffier, toujours ami 
des lettres, doit lire Musset et, vraisemblable­
ment, jurer qu"'il ne faut jurer de rien". 

— XXVII — 

Pourrais-je écrire ces notes sans consacrer 
quelques lignes au personnel de notre maison, 
employés comme il s'en trouve peu de nos jours; 
je le dis sans hésitation, comme sans forfanterie, 
parlant d'après ma propre expérience et celle de 
bien d'autres? 

M. McAnulty, d'abord, le fidèle "Tom", l'hom­
me de tout repos, — soit dit sans malice, — à qui 
l'on pouvait se fier mieux encore qu'à soi-même 
car, chargé de la garde du bien d'autrui, il y veil­
lait avec plus de sollicitude que n'y eussent mis 
les maîtres eux-mêmes. Le sénateur Forget, si 
jaloux de son nom, n'a pas craint de le lui léguer, 
sachant bien qu'il ne recouvrirait jamais rien que 
de très honorable. 

M. Morin, ce cher "Edouard", que M. L.-J. 
Forget aimait tant, et qui lui rendait en dévoue­
ment et en labeur ce que l'autre lui donnait de 
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confiance et d'affection. Travaillant comme deux, 
tout en ayant l'air de flâner comme quatre; jamais 
pressé, et toujours arrivé à temps; accablé de 
travail, et toujours prêt à se charger d'une tâche 
nouvelle. 

Grand enfant, qui trouvait dans un sac de 
bâtons de sucre, choisis dans le panier du bon­
homme du coin, toute la gamme des vitamines 
et des "brainfoods" qui lui permissent de faire en 
un tournemain une balance mensuelle de douze à 
quinze millions, M. Edouard Morin était à coup 
sûr, le "rara avis". 

Son frère, plus jeune, plus bruyant et travail­
leur moins sûr que son aîné, mais excellent em­
ployé tout de même. 

Quant à la sténo-secrétaire, ses fonctions 
étaient multiples, depuis l'entrevue avec le client 
raseur, pour qui le patron est toujours occupé, la 
visite de persuasion à la vieille dame actionnaire, 
qui hésite à entrer dans un "merger"' jusqu'à la 
rédaction du rapport que l'on veut faire at­
trayant, avec des éléments qui le sont moins, ou 
de l'adresse pour sacre d'évêque. On lui faisait 
l'honneur de ne jamais douter de ses compétences, 
quoi qu'il se présentât. 

Elle, estimant qu'il était de son intérêt de ne 
pas désabusey une aussi belle confiance, faisait 
de son mieux. Comme, par ailleurs, on ne man­
quait jamais de lui témoigner la plus vive appré­
ciation des ses modestes efforts, il ne lui restait 
qu'à "faire comme le nègre." Son plus vif regret 
fut bien de ne pouvoir continuer ainsi plus long­
temps. 

Au reste, il n'y avait pas de spécialistes chez 
Forget. Avec un personnel qui ne dépassa jamais 
sept employés, et les nombreux à-côté poursuivis 
par la maison, en marge de ses affaires de Bourse, 



88 Trente ans rue St-François-Xavier et ailleurs 

tous devaient forcément se prêter à tout. Chacun 
savait, non pas ce qu'IL avait à faire, mais bien 
ce qu'il Y avait à faire, et s'arrangeait pour en 
faire le plus possible. 

Mais quelle agréable vie de famille pour ce 
petit groupe d'employés, si unis entre eux, faisant 
des affaires de la maison la leur propre, encoura­
gés en cela par des patrons qui les traitaient plu­
tôt en associés qu'en simple mercenaires, et leur 
témoignaient toujours la plus grande déférence. 

La manière forte peut avoir son utilité que 
j'ignore, mais, avec des gens de coeur, l'autre 
vaut mieux. Aimer ce que l'on fait aide à le bien 
faire ; aimer en plus ceux pour qui on le fait peut 
mener à la perfection. Le secret des saints n'est, 
je pense, rien autre chose. 

— XXVIII — 

De toutes les tâches extra-professionnelles 
qui m'échurent, la plus inattendue fut bien la ré­
daction d'un discours en français pour Lady 
Aberdeen. 

La ville de Montréal offrait un dîner d'adieu 
au Gouverneur-général et à sa femme, qui retour­
naient en Angleterre, et qui s'étaient rendus très 
populaires chez nous pendant leur fcenue d'office. 

Lady Aberdeen, pionnière du féminisme, qui 
aimait fort parler en public, (comme aussi en 
particulier, disait-on) avait décidé de répondre 
dans les deux langues aux adresses qui seraient 
présentées. Elle avait chargé le lieutenant-
gouverneur Forget, du Nord-Ouest, de passage à 
Montréal à ce moment, de la rédaction de son dis­
cours en français. 

Malheureusement, M. Forget déjeunait en 
ville ce jour-là, et lorsque, rentré de ce déjeuner, 
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il voulut donner corps aux idées qu'il devait prêter 
à Son Excellence, les siennes étaient quelque peu 
brouillées. 

Rencontrant, par hasard, son cousin le séna­
teur, au Windsor, il lui fait part de son embarras 
et, tout de suite, l'autre lui conseille de s'adresser 
à Mme F. qui, î'assure-t-il, aura tôt fait de le tirer 
de là. 

"Mais, qui est Mme F.?" demande l'homme 
qui vient de loin, comme si, aux yeux du cousin, 
il pouvait être permis d'ignorer cette identité. 
On le renseigne et M. le lieutenant-gouverneur 
m'arrive tout gai, charmant, d'ailleurs. Il me 
met au courant, et je lui promets la pièce pour 
cinq heures. Il l'eut, et voilà comment je fis mon 
"maiden speech", que Lady Aberdeen débita inté­
gralement, en y ajoutant toutefois, "ce Canada de 
nôtre" que, même à cette distance, je tiens à ré­
pudier. 

Ce n'était qu'un apprentissage: je devais, 
par la suite, en faire bien d'autres, dont un, 
notamment, sur la question des écoles séparées 
dans les nouvelles provinces, où je pus exprimer 
librement mes vues sur le sujet sans encourir, 
pour mon propre compte, les foudres de Clark 
Wallace ou du Dr Edwards; je ne sais plus au 
juste lequel des deux veillait alors sur l'orange. 

Il me souvient aussi d'un discours d'après-
dîner, dans lequel je devais surtout démontrer 
combien il était à souhaiter que ceux des nôtres 
qui ont à disposer de belles fortunes, par testa­
ment, y fissent plus souvent la part de nos insti­
tutions de bienfaisance. 

L'orateur visait à atteindre, en faveur de 
l'Hôpital Notre-Dame, une couple de respectables 
septuagénaires qui devaient assister à ce dîner 
qu'on lui offrait. L'un deux fit, en effet, de gé-
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néreux legs à diverses institutions, mais il n'avait 
pas d'héritiers directs. Cela m'a toujours paru 
atténuer quelque peu la force de mes arguments. 

— XXIX — 

Pourtant, l'employée modèle que l'on me 
disait être fit un jour une erreur. Comme il 
seyait, chez une personne qui ne mesurait pas ses 
services, l'erreur fut sans mesure. 

Un client avait donné l'ordre que l'on achetât 
pour son compte 500 actions d'une valeur minière: 
l'Anaconda, dont le nom seul me donne encore la 
chair de poule. Chargée de t ransmettre l'ordre 
à Ixmdres, en voulant aller trop vite, je glisse sur 
le mot du code chiffré qui di t : "achetez 500", et 
ne m'arrête qu'à l'équivalent de: "achetez 5,000". 

Le lendemain matin, arrivait la dépêche an­
nonçant l'achat de cinq mille titres, dont la cote 
était en livres sterling. Bien marrie, j 'attendais, 
tout au moins, quelques observations: la diffé­
rence a ses bornes. 

M. Rodolphe Forget, en lisant le câblo, de­
manda, étonné : "Pour QUI 5000 Anaconda ?" Je 
lui expliquai mon erreur. Il passa à son bureau 
sans mot dire. 

Le sénateur, en entrant, lut tout étonné, à 
son tour: "CINQ MILLE?" et je dus répéter la 
pénible explication. M. Forget se contenta d'ob­
server : "A chaque point de baisse, il y a $25,000 
de perte". Comme si je n'en avais pas déjà fait 
le calcul, bien avant lui. 

On passa les 500 actions au compte du client 
et l'excédent (?) 4,500, à celui de la maison. 

Pendant plus d'une semaine, qui me parut un 
siècle, la cote oscilla par fractions, puis, commença 
de monter. Chaque matin, je n'avais rien de plus 
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pressé que de voir le câblo, pour voir où noua en 
étions. Lorsque, un beau jour, la cote permettait 
de liquider sans perte, j'allai tout de suite en uré-
venir le sénateur. 

"Et puis, après?" me dit-il. "Après? c'est 
"que, s'il y a perte sur l'achat, passé ce matin, 
" je m'en lave les mains". "C'est entendu", me 
dit le patron, en souriant, "à partir de ce moment, 
le stock cesse d'être à votre charge pour passer à 
la mienne". 

L'opération, si mal engagée, se solda par un 
bénéfice de plus de $32,000.00. Le client aux 500 
actions, qui n'était autre que Sir Thomas 
Shaughnessy, eut bien quelque regret de n'avoir 
pas bénéficié de l'erreur. 

— XXX — 

L'appel des marges, ressortissant à mes fonc­
tions, me valait force attentions de la par t des 
clients, comme on peut le penser. 

Un jour, au moment de descendre d'un tram­
way, j 'aperçois deux messieurs debout à l'arrière, 
dont l'un, politicien marquant de Québec, avait à 
plusieurs reprises bénéficié dê procédés dilatoires 
dont il n'avait eu qu'à se louer. 

En m'apercevant, cet homme, d'une cour­
toisie comme on ne trouve qu'à Québec, me gra­
tifie d'un salut qui balaie le nez de ses voisins. 
Son compagnon, pour qui ma modeste apparence 
ne semble probablement pas justifier un tel dé­
ploiement de galanterie, s'informe. 

"C'est Mme F., de la maison Forget," explique 
le galant. 

"Serait-ce cette personne qui voit aux ma­
ges?" demande l 'autre. "Exactement". 

Tout s'explique: la fonction justifie tous les 
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égards. C'était rassurant, car ces deux hommes 
étaient beaux-frères et, dame! dans la famille, il 
est toujours bon de savoir à quoi s'en tenir. Les 
apparences ont-elles jamais voulu dire quelque 
chose? 

Placée comme je l'étais pour savoir, et con­
nue pour être à fond dans le secret des dieux, il va 
recherchées et mes " tuyaux" prisés pour plus 
qu'ils ne valaient, car les " tuyaux" se valent à 
peu près tous. 

Cette situation privilégiée me valut un jour 
une offre que je jugeai bien humiliante, et qui 
me mit dans une colère qui amusa grandement 
M. Rodolphe Forget. 

Un client, assez peu sympathique du reste, 
musicien qui avait jeté quelque lustre sur le nom 
canadien, mais qui avait plus de l'harpagon que de 
l'artiste, m'avait proposé de lui vendre les secrets 
de la maison contre partage dans les bénéfices sur 
ce qu'il tenterait d'après mes informations. 

Indignée, je pus à peine lui répondre et, sitôt 
M. Rodolphe entré, je n'eus rien de plus pressé 
que de lui conter la chose, en pleurant de rage. M. 
Rodolphe la trouva'bien bonne et me reprocha de 
n'avoir pas feint de marcher, "pour voir si l 'autre 
aurait payé", ce qui n'était pas son fort. 

Le personnage, d'ailleurs, n'en était pas à une 
déconvenue près. Au cours des tractations en 
rapport avec le "merger" "Power", l'avait-on 
surpris, monté sur un escabeau qu'il avait lui-
même traîné là, écoutant par le vasistas les déli­
bérations qui se poursuivaient dans le bureau du 
chef des minoritaires dissidents, à l'immeuble 
"New York Life". 

M. L.-J. Forget le prit dans la même attitude, 
un jour qu'il me dictait une lettre de grande im-
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portance, que l'on savait devoir influer sur cer­
tains cours. De voir cet homme de six pieds sau­
tant en toute hâte de son perchoir, lorsque M. 
Forpet avait brusquement ouvert la porte, avait 
été un spectacle plutôt cocasse, 

11 n'y eut pas jusqu'à un directeur général 
de banque qui ne me fit un jour le douteux hon­
neur de m'appeler à son bureau, dans le but de 
me soutirer certaine information qui l 'intéressait. 
Le pauvre homme en fut pour son invite. L 'épi-
lité des sexes commençait déjà à s'affirmer et le 
renard, s'il ne trouva pas renard et demi, trouva 
au moins renarde. 

Il me vint, cependant, des proposition» plus 
honorables. Tel grand capitaliste anglais s'of­
frait, un jour, à m'acheter un siège à la 
Bourse et à me fournir le capital nécessaire à 
l'établissement d'un bureau pour mon propre 
compte. Il estimait qu'avec le mouvement fémi­
niste, assez avancé déjà, les femmes se livreraient 
de plus en plus à la spéculation et qu'il y avait là, 
pour moi, d'excellentes perspectives. 

Je reçus aussi des offres de formation de so­
ciétés, même après que j 'eusse quitté les sphères 
de Bourse. La dernière en date me vint de la 
mère d'un jeune fils de famille, qui n'avait encore 
fait rien de bien utile jusque-là. La mère était 
prête à mettre à la disposition de ce jeune beau 
le capital nécessaire au lancement d'un bureau de 
courtage, à condition que je devinsse son asso­
ciée. Mais, si l'excellente dame pouvait disposer 
d'un capital suffisant à notre association, Je ne 
me sentais pas, moi, assez de cervelle pour deux : 
je déclinai l'offre. 

Mon aspirant associé devait, plus tard, noble­
ment racheter l 'inutilité de sa vie en allant mou-



94 Trente ans rue St-Françoig-Xavier et ailleurs 

rir glorieusement sur les champs de bataille de 
France, au cours de la Grande Guerre. 

— X X X I — 

La proposition de mon ami le capitaliste ne 
m'avait pas davantage tentée. Mes ambitions 
étant modestes, je ne tenais aucunement à assu­
mer les soucis que je savais devoir accompagner 
l'entreprise. 

Au surplus, quoi qu'en pût penser cet excel­
lent ami, si je fusse entrée en affaires pour mon 
propre compte, ce n'eût certes pas été dans le but 
de capter la clientèle féminine. J 'avais assez à 
faire avec les femmes, au bureau chez nous, pour 
n'apprécier que médiocrement leurs méthodes 
d'affaires e t leur conception de ces sortes de 
choses. 

Pour tout dire, — ces dames me le pardon­
neront, j 'espère, — mais je ne les prenais pas au 
sérieux et, m a foi, il en est encore ainsi. Quand 
je les vois réclamer avec tant de vigueur le droit 
de suffrage plus étendu, et que je me remémore 
tout le mal que j 'avais, dans le temps, à leur faire 
endosser sur la ligne appropriée les certificats de 
titres qu'elles faisaient vendre, je ne puis m'em­
pêcher de songer avec effroi à tous les bulletins 
nuls qui devront tomber dans les urnes. 

Je ne nie pas qu'elles aient fai t beaucoup de 
chemin depuis mon temps et que, sans doute, 
les cours d'instruction civique leur auront appris 
la manière de remplir un bulletin de vote, mais 
encore?... 

Je veux bien aussi reconnaître qu'elles ont 
obtenu de beaux résultats, en maints domaines, 
surtout là où elles ont fait essentiellement oeuvre 
de femme, mais le plus souvent, ces résultats 
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réapparaissent plutôt comme la suite d'un dépla­
cement d'effort. 

Si les femmes ne se fussent, petit à petit, dé­
robées à leurs devoirs dans le domaine privé, l'ac­
tion féministe dans le domaine public fût-elle de­
venue si nécessaire? Et, encore nécessaire? l'est-
elle vraiment au tant que cela? 

Ne serait-il pas encore temps de faire ma­
chine en arrière, et de refouler sur le terrain 
privé cet effort qui cherche, avec tant de vigueur, 
à se déployer sur la collectivité? Si l'on voulait 
sacrifier quelques droits au profit de certains de­
voirs ?... 

Ainsi, par exemple, si les mère* voulaient 
s'adonner au travail de formation, qui est de 
leur devoir le plus sacré, celles qui ne veulent pas 
être mères auraient-elles si grand besoin de ré­
former tout et tous? 

La mère qui donne au pays des fils qui sa­
chent le bien servir n'exerce-t-elle pas, sur les 
destinées de ce pays, une action tout aussi bien­
faisante que ne le sera jamais celle d'une femme-
députée ? 

"The hand tha t rocks the cradle rules the 
world", disait-on autrefois, quand il y avait en­
core des berceaux. Je sais bien qu'on les a sup­
primés, mais, est-il si sûr que cela que la bassi-
nette elle-même ne réclame pas quelque attention? 
Et puis, la disparition du berceau marque-t-elle 
vraiment le pas que l'on dit dans l'amélioration 
de la race humaine? 

En lisant certaine page de Mjrr Camille Roy, 
où il raconte qu'une année où il avait "bercé" 
avec plus de patience que d'habitude, on l'amena 
à la messe de minuit pour la première fois, pour 
l'en récompenser, l'on se prend à songer qu'il est 
tout de même sorti du bon de nos vieux bers, agi-
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tés par la main des petits frères, sous l'oeil mater­
ne!, toujours si vigilant. 

S'il es t vrai, comme l'affirme la docte faculté, 
que ce bercement fût préjudiciable à la cervelle 
des tout-petits, l'on admettra qu'il n'y a pas tou­
jours paru, four ma part, je redoute bien davan­
tage les e f f e t s du " j azz" et des danses en vogue 
sur le ce rveau des tout-grands. 

— X X X I I — 

Quand on lit dans les journaux que le résul­
tat des élections dans telle province, — et avant 
longtemps, sans doute, cela s'étendra à tout le 
pays, — dépendra en grande partie du vote "Hap­
per", n'y a-t-il pas lieu de se demander où cela 
nous mène, surtout si l'on songe combien ceux qui 
seraient le plus aptes à diriger le pays se désin­
téressent de plus en plus de la chose publique? 

Pourtant , moi qui vaticine ainsi, j ' a i voté 
déjà, et à d e u x reprises même. L a première fois, 
c'était ti une élection municipale. Je rentrais d'un 
thé et, pour arriver chez moi, devais passer devant 
le poil où j ' é t a i s inscrite, et qui était encore ou­
vert. E ta i t -ce l'effet du thé ou de quelque démon 
de midi de deuxième zone? j e ne saurais dire mais, 
prise d'une envie folle d'exercer mon droit de suf­
frage, j ' e n t r a i dans le poil. 

Y avai t - i l là quelqu'un qui me reconnût et se 
rappelât m e s accointances de jadis? Autre pro­
blème mais , quoi qu'il en fût, l'on m'assermenta. 
Je prêtai crânement le serment exigé et déposai 
non moins crânement mon bulletin dans l'urne. 

Quelle n e fut pas ma stupéfaction en voyant 
aux aff iches , le lendemain matin, que mon can­
didat était é lu par une voix. Pas de doute possi­
ble, c'était bien moi qui l'avais élu et j e portais 



Trente ans rue St-François-Xavicr et ailleurs 97 

ainsi sur mes épaules les destinées de tout un 
quartier. Ah, non, vraiment, c'était trop fort. Ef­
frayée de mes responsabilités, je jurai de ne plus 
jamais voter. 

Cependant, malgré ces graves conséquences 
de mon premier vote, malgré mon serment de 
n'en plus jamais rien faire, je récidivai. 

C'était, cette fois, aux élections fédérales. 
L'administration sortante n'avait pas gagné la 
sympathie des nôtres. Certains de ses membres 
nous avaient même été tout à fait hostiles. Ne 
disait-on pas que l'un d'entre eux, certain soir, 
avait lancé l 'anathème: "To hell with Québec?" 

C'était le berger lui-même affirmaient les 
uns; "son frère Bob", assuraient les autres. L'on 
ne savait au juste, mais ce qui était certain, 
c'était que l'on avait médit de nous dans la ber­
gerie et, pour venger l'injure, il fallait, non pas 
croquer un agneau, — s'en fût-il trouvé un sur 
le nombre? — mais bien reléguer tout le troupeau 
au fond des forêts. Le sort en était jeté: je vo­
terais de nouveau et l'honneur de la race serait 
vengé. 

Mais, quel désenchantement! L'ire populaire 
avait porté aux urnes hommes, femmes et en­
fants et mon vote, de décisif qu'il avait été la pre­
mière fois, devenait le dix mille et quelque cen­
tième d'une majorité. 

Quelle déchéance! Après avoir, à soi seule, 
fait osciller le pendule, après avoir été la voix 
qui décide en dernier ressort, quelque chose com­
me "Mr. Speaker" lui-même, n'être plus qu'un vul­
gaire atome dans l'immensité, une goutte d'eau 
dans l'océan, moins que le dernier des "back-
benchers". Ah! non, cette fois, c'était par trop 
humiliant: jamais, jamais plus je ne voterais. 
Et je me suis, depuis, tenu parole. 
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— XXXIII — 

Peu après l'élection de M. Rodolphe Forget, 
la sereine atmosphère de notre maison commen­
ça de s'alourdir. M. Rodolphe s'accommodait de 
moins en moins de la tutelle de son oncle. Il sen­
tait le frein, qui cherchait d'autant à se resserrer 
que la tendance à l'émancipation se faisait plus 
évidente. 

Déjà la mésentente existait lorsque survint 
un événement grave qui fit voir combien, pour­
tant, M. L.-J. Forget restait attaché à son neveu. 

Le fils unique de M. James Ross, celui-là 
même dont les revers financiers ont défrayé la 
chronique, ces temps derniers, s'était lancé dans 
des opérations de Bourse d'une certaine ampleur. 
Conjointement avec quelques jeunes gens de ses 
amis, il avait formé une poule pour jouer contre 
notre maison. 

M. Rodolphe, qui dirigeait les opérations de 
notre côté, eut, avant bien longtemps, raison des 
jouvenceaux, dont il avait, assez irrévérencieuse­
ment, qualifié le groupement de "kindergarten 
pool". Tout enfantin qu'il était, ce "pool" n'en 
avait pas moins laissé une somme assez ronde­
lette dans l'aventure. 

L'affaire avait fort aigri M. Ross père, sur­
tout à cause du ridicule qui rejaillissait sur son 
fils des plaisanteries du gagnant. Certaines in­
discrétions qui suivirent achevèrent de l'exaspé­
rer et l'amenèrent à poser à M. L.-J. Forget l'ul­
timatum d'avoir à choisir entre son neveu et lui. 

Cela se passait dans le bureau de M. Forget. 
Celui-ci, très ému, s'était dressé devant celui qui 
avait été son partenaire et son ami depuis bien 
des années et lui avait, à son tour, posé la ques-
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tion: "Si je vous demandais de choisir entre votre 
fils et moi, quelle serait la réponse ?" 

"La question ne se pose pas", avait répondu 
l'autre. 

"Eh bien! ce que Jack est pour vous, Rodol­
phe l'est pour moi : je ne puis m'en séparer." 

"Très bien", avait dit Ross, "c'est, entre 
nous, la guerre au couteau." 

Ce fut, en effet, la guerre et elle fut rude, 
mais la victoire resta, en définitive, à M. Forget. 

L'incident n'amena guère d'amélioration 
dans les relations de l'oncle et du neveu, cepen­
dant, et, pour les observateurs, la scission com­
plète se dessinait nettement. 

Elle vint à l'été de 1907. Au 1er août, la so­
ciété fut légalement dissoute et M. Rodolphe For-
get quittait la maison-mère pour fonder la sienne 
propre. 

—• XXXIV — 

Resté seul, M. L.-J. Forget réduisit sensible­
ment sa clientèle. Un certain nombre des clients 
suivirent M. Rodolphe, tandis que bon nombre 
d'autres étaient priés de transporter leur compte 
ailleurs. M. Forget ne gardant que les plus an­
ciens et les plus importants. 

Il se lança lui-même dans des opérations per­
sonnelles qui furent extrêmement heureuses, en­
gagées, comme elles l'avaient été, tout à la fin de 
la panique dite "des hommes riches^ qui avait dé­
buté à l'automne de 1906 et avaiff amené'une suc­
cession de baisses, dont chacune Semblait devoir 
être le point ,,cu]rqinant,^leqqe},:,pourtant,i ne fut 
atteint qu'enr4éoe?ïibre;' M.; ?6r£et l'avait 
attendu jusqu'à"ee"moment'. : :. 

En 190$/;il-partit ;pj?un l'Euroi* ?aveé."'sa fa- -
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mille et put assister à la séance du Comité judi­
ciaire du Conseil privé, où les Lords rendirent la 
fameuse décision dans l'affaire "Steel-Coal", qui 
confirmait les deux jugements antérieurs des 
cours de la Nouvelle-Ecosse, et donnait à M. For-
pet la victoire définitive sur son antagoniste 
James Ross. Celui-ci se vengea cruellement de 
cette défaite, par la suite, bien que M. Forget lui-
même n'en ait jamais eu la certitude. 

En 1910, il nous fallut quitter le vieil immeu­
ble du Séminaire, où M. Forget avait ses bureaux 
depuis trente ans près. Cet immeuble faisait par­
tie du pâté loué pour une période de quatre-vingt-
dix-neuf ans, par les Messieurs de St-Sulpice, au 
Grand Tronc Pacifique, pour l'érection de l'édifi­
ce "Transportation". 

Ce nouvel anneau qui se brisait dans la chaî­
ne de son existence affecta sensiblement M. For­
get et, lorsque nous fûmes installés dans nos nou­
veaux bureaux, au coin des rues McGill et St-
Jacques, une grande lassitude semblait déjà l'en­
vahir. 

Il fit un voyage de repos, avec sa famille, à 
New York et Atlantic City et, au retour, parais­
sait mieux. Il avait profité de son passage à New 
York pour enrichir sa collection de tableaux de 
quelques belles toiles, dont il était très fier. 

Mais la lassitude ne tarda pas à le reprendre. 
A deux ou trois reprises, en signant des quanti­
tés de certificats de titres, il s'était plaint 
d'éprouver sûr-I.a main la sensation d'un gant de 
peau un peu juate, qui l'aurait gêné. 

A la mi-juTO.il partit pour son. excursion an­
nuelle de pêcîte, auj-saçrao», à s&-réserve de la ri­
vière Eonaveïlt'uré: ïl comptait '3Ùr'cette vacance 
pour lejépjcsi.dont iî oyait eac&ce besoin, lui sem-

http://mi-juTO.il
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blait-il. Hélas! il devait en revenir sur une ci­
vière, après avoir été frappé de paralysie, le 1er 
juillet, en allant prendre le train qui devait le ra­
mener à Montréal. 

Il se remit partiellement de cette attaque 
et cela, plus vite même qu'on ne l'avait espéré, 
mais déjà la mort le guettait. 

— XXXVI — 

Depuis le printemps, déjà, avait commencé 
en Bourse un mouvement considérable dans le 
titre "Montréal Street Ry". De gros paquets 
changeaient de mains, toujours pour passer dans 
les mêmes' et cela, de toute évidence, dans un but 
d'accumulation. 

De toutes parts, on se demandait d'où ve­
naient les fonds que nécessitait cette accumula­
tion. Il était bien évident que ni M. Robert, ni 
ceux que l'on savait lui être associés dans l'af­
faire, n'y pouvaient suffire. 

Pour ma part je tentai, par tous les moyens 
possibles, de découvrir la provenance de ces gros 
capitaux, mais en dépit de tout mes efforts et du 
flair qu'on voulait bien m'attribuer, je ne pus 
rien apprendre de certain. Cela devait venir une 
couple d'années plus tard, alors que je n'y pen­
sais plus guère et que la raison d'être de ma cu­
riosité avait depuis longtemps cessé. 

Au mois de septembre, M. Forget, qui sem­
blait devoir se rétablir, tenta, sous la poussée de 
ses partisans, un mouvement de résistance, qu'il 
dut vite abandonner, trahi par ses forces. De­
puis plusieurs années déjà, les médecins lui 
avaient diagnostiqué une lésion au coeur. Sa pa­
ralysie, greffée sur cette affection cardiaque, 
avait trop gravement entamé sa vitalité pour lui 
permettre un tel effort. 
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Il renonça donc à cette lutte, pour ne plus 
s'occuper que du rétablissement de sa santé et, 
dans ce but, partit pour l'Europe, avec sa famille! 
dès les premiers jours de l'automne. 

A la réunion annuelle des actionnaires du 
"Montréal Street Ry", le 1er novembre, il était 
remplacé à la présidence par M. Robert. 

Détail à souligner: pour la première fois, cet­
te année-là, la réunion avait eu lieu le jou r de la 
Toussaint, au lieu d'être ajournée au lendemain, 
comme cela s'était toujours fait sous la présiden­
ce de M. Forgct. 

Tout l'hiver, les lettres étaient venues assez 
encourageantes. On avait l'air d'espérer, non pas 
le rétablissement complet, mais au moins une 
certaine amélioration qui dût reculer l ' issue fa­
tale. 

Les voyageurs devaient quitter Nice dans les 
premiers jours d'avril, en automobile, pour ren­
trer à Paris par étapes, et revenir au Canada en 
mai. Le matin même du jour fixé pour le dépar t 
de Nice, arrivait un câblo annonçant le dénoue­
ment suprême. 

M. Forget avait été emporté pendant son 
sommeil. Sa femme, éveillée en sursaut pa r le 
râle d'agonie, n'avait pu que recueillir le dernier 
soupir de ce mari tant aimé, mourant à l 'étran­
ger, à l'âge de cinquante-huit ans, et dont elle de­
vait à jamais porter le deuil. 

Un ami de Montréal, en séjour à Monte» 
Carlo,, appelé par téléphone, se chargea des dis­
positions funèbres, tandis que Madame Forge t et 
ses filles s'embarquaient sur le premier paque­
bot qui pût les ramener au pays. 

Le corps du défunt fut envoyé à Liverpool, 
pour y être embarqué sur un navire de la ligne 
Allnn : les lois américaines, à ce temps-là, du 
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moins, ne permettant pas le passage d'un corps 
par New York à destination du Canada. 

On réunit deux cabines en une seule, qui fut 
transformée en chapelle ardente, pour recevoir 
les restes de cet administrateur tenu en si haute 
estime, cependant qu'à Montréal un wagon était 
luxueusement aménagé aux mêmes fins, pour le 
trajet fie St-Jean, N.B. à Montréal. 

Trois mois plus tard, la liquidation terminée, 
la maison L.-J. Forget et Compagnie, telle qu'elle 
avait été jusque-là, disparaissait. Maison unique 
en son genre, et comme on n'en pourrait trouver 
aucune aujourd'hui: l'immense développement 
économique ne permettant plus la concentration 
de tant d'activités diverses dans un même foyer. 

:o: 

Extrai t d'un article éditorial de la "Gazette", 
publié au lendemain de la mort du Sénateur 
Forget. 

"THE LATE SENATOR FORGET" 
"Senator Forget was one of the colossal 

"figures about whom have surged the tides 
"and currents of Canadian finance. The news 
"of his death, this moraing, was as much of 
"a shock as a surprise both to those with 
"whom he had been so long associated, in 
"connection with the organisation and the 
"management of the great financial and in-
"dustrial enterprises of the Dominion, and 
"to the thousand of others to whom his 
"name had corne to be the shibboleth of suc-
"cess. But, if Senator Forget represented 
"one thing more than succès», it was ab-
"solute, unswerving fidelity to his word. In 
"ail the heat and confusion of the stock-
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"market, amidst the treacheries which some-
"times attend on hig-h financing and the dé­
ception and duplicity which beset the path 
"of the successfuî man everywhere, there 
"was never a question of his own unfaulty 
"veracity. Senator Forget was wisely char-
"itable, an intelligent patron of the Arts and 
"a strong supporter of ail movements which 
"made for the better govemment of the city 
"and the state. He will be long remembered 
"for what he was, as well as for what he did." 

(The Gazette, April 8, 1911) 

:o: 

— XXXVI — 

Le sénateur Forget avait toujours pris un 
vif intérêt à l'Université. Lorsque Mgr Fabre 
avait songé à créer un bureau de gouverneurs, 
qui dût s'occuper des intérêts matériels de l'Uni­
versité, il était allé lui-même soumettre la pro­
position à M. Forget, chez lui et, le projet ayant 
rencontré l'entière approbation de celui-ci, Sa 
Grandeur l'avait tout de suite prié d'accepter la 
présidence de ce bureau, charge que M. Forget 
occupa jusqu'à sa mort. 

Il avait gagné au bureau des adhésions uti­
les, notamment celle de Sir Thomas Shaughnessy 
qui, élu en remplacement du sénateur O'Brien, 
pour représenter l'élément irlandais dans le bu­
reau, songea le premier à doter une maison des 
étudiants, berceau de celle qui existe aujourd'hui. 

M. Forget estimait, toutefois, que l'on fai­
sait trop souvent appel à des hommes plutôt 
avancés en âge pour siéger dans ce corps; il au­
rait voulu y infuser un peu de "sang plus jeune", 
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qui eût fait du bureau un organisme plus vivant 
et plus utile à l'Université. Dans ce but, il avait 
songé à M. Albert Hébert qui, à la tête de son 
importante maison de commerce, depuis la mort 
de son père, y faisait preuve de qualités qui dus­
sent le rendre précieux au bureau. 

M. Forget s'en était ouvert à Mgr le Vice-
Recteur, qui s'était montré on ne peut plus fa­
vorable à la proposition. L'élection, toute pro­
chaine, semblait devoir sûrement porter sur M. 
Hébert, mais on avait compté sans certaine vieil­
le rancune. 

Quelques jours avant l'élection, nous voyions 
arriver au bureau M. F.-X. St-Charles, sanglé 
dans une redingote impeccable, ganté de suède, 
en tenue des grands jours. Introduit dans le bu­
reau de M. Forget, il lui demande, après quelques 
circonlocutions, s'il tient vraiment tant que cela à 
l'élection de M. Hébert. "Encore jeune, M. Hé­
bert est sûr d'avoir son tour", dit-il, "alors que 
des hommes plus âgés, de conseil plus mûr, émi­
nemment qualifiés par ailleurs, pourraient avec 
avantage passer avant lui". 

M. Forget, qui n'avait pas saisi tout de suite 
le mobile de son vieil ami, n'en voyait pas moins 
qu'il y avait chez lui objection personnelle à M. 
Hébert, objection à laquelle il avait jugé devoir 
déférer. M. St-Charles avait alors suggéré le 
nom de M. J.-O. Gravel, lequel, disait-il, avait été 
très bien accueilli par d'autres membres du bu­
reau, à qui il l'avait déjà proposé. M. Forget 
avait acquiescé, à son tour, et M. St-Charles était 
parti content. 

Ce ne fut qu'après son départ que M. Forget 
se rappela les vieilles querelles de M. Hébert père 
avec le président de la Banque d'Hochelaga, et 
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comprit que celui-ci reportait sur le fils la ran­
cune qu'il avait vouée au père. 

Cependant, si la cabale de M. St-Charles 
avait réussi à faire écarter M. Albert Hébert, il 
avait été moins heureux auprès de son propre 
candidat: M. J.-O. Gravel avait refusé la nomi­
nation et l'on avait dû choisir un autre "homme 
d'expérience". 

Les Messieurs Forget avaient offert à l'Uni­
versité les bibliothèques des juges Gill et Pa-
gnuelo, achetées à leurs successions. Cela m'avait 
fourni l'occasion de faire la connaissance du se­
crétaire d'alors, feu M. l'abbé Gustave Bourassa, 
ce saint prêtre grand seigneur qui n'avait, toute­
fois, de l'abbé de cour, que la parfaite distinction 
et l'exquise courtoisie. M. l'abbé venait en per­
sonne remettre la résolution de remerciements 
votée par le Conseil et sa visite seule valait, ma 
foi, le don qui l'avait amenée. 

M. Forget, lorsqu'il était à Montréal, ne 
manquait jamais une réunion du Bureau de l'Uni­
versité. Comme ces réunions avaient lieu à cinq 
heures du soir, le président du tramway avait, 
à la sortie, l'occasion de voir de ses yeux l'en­
combrement de la ligne "St-Denis", au coin de la 
rue Ste-Catherine, surtout. Il en restait toujours 
déconcerté et, à peu près toutes les deuxièmes 
réunions aboutissaient à une mise à l'étude, par 
le Conseil du tramway, des moyens de "déconges­
tionner la rue St-Denis". Et l'on cherche encore. 

Le sénateur Forget, qui déplorait souvent 
l'ignorance générale, — en commençant par la 
sienne propre, — des moindres notions de droit 
usuel, fonda, par son testament, une chaire à 
l'Université destinée à corriger ce défaut de con­
naissance. 

Il lui eût fait grand plaisir de savoir que cet-
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te chaire devait avoir, pour premier titulaire, cet 
éminent professeur, son parent par alliance, dont 
il avait suivi les études avec d'autant plus d'inté­
rêt que M. Paul LeRoy Beaulieu, professeur de 
M. Montpetit au Collège de France, rencontré 
chez des amis communs à Paris, avait dit à M. 
Forget: "Ou je me trompe fort, ou ce jeune Ca­
nadien ira loin; jamais je n'ai eu un élève qui sui­
vît mes cours avec une aussi intelligente atten­
tion". 

Le "jeune Canadien" est-il allé aussi loin 
qu'on l'eût souhaité, même en tenant compte du 
voyage à Gênes ? Sans doute, on ne voudrait pas 
le détourner de la tâche, si importante, qu'il s'est 
donnée de "former des compétences", mais? 

N'avait-on pas parlé de certain siège qui, 
sans le prendre tout entier, lui donnerait cepen­
dant voix aux conseils de la Nation ? Faudrait-il, 
pour l'obtenir, qu'il payât, lui aussi, les dettes de 
quelque titulaire gâteux et insolvable? 

— XXXVII — 

Au moment où M. L.-J. Forget allait partir 
pour l'Europe, dans le but d'y refaire sa santé, 
M. James Ross avait demandé permission de l'al­
ler voir avec son fils. La permission avait été 
donnée avec empressement, bien que l'on redou­
tât, pour le cher malade la violente émotion que 
devrait causer cette visite. 

Après les premières salutations et quelques 
mots d'entretien, M. Ross avait prétexté du désir 
de voir les nouvelles acquisitions d'art de M. 
Forget pour le faire passer dans la galerie de 
peintures, où lui et son fils avaient aidé le mala­
de à se rendre. Là, ce vieil adversaire, qui avait 
pourtant été rudement battu par l'autre, s'était 
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jeté à genoux à ses pieds et lui avait demandé 
pardon en pleurant. 

M. Forget, toujours très sensible, avait failli 
rester sous le coup de l'émotion. 

Le geste, fort touchant il faut l'avouer, avait 
profondément remué toute la famille, qui en gar­
dait très respectueusement le secret. Seule, mise 
au courant, je refusais de m'émouvoir. On avait 
beau insister sur la grandeur du mouvement de 
ce vieillard vaincu, en face de son vainqueur plus 
jeune, je restais froide. Certes, j 'admirais le ges­
te, mais sans conviction. 

Une couple d'années plus tard, j ' avais occas-
sion de causer avec un modeste fonctionnaire, qui 
avait été longtemps gardien de nuit dans le cou­
loir de l'Hôtel des Postes, et qui avait quelque peu 
connu M. Forget. Au cours de l'entretien, cet 
homme me dit: "C'était une bien cruelle ven­
geance que Ross avait tirée du sénateur Forget 
en le faisant évincer du 'Street Ry'." 

"Croyez-vous que ce soit lui qui l'ait fa i t?" 
lui demandai-je. 

"Non seulement je le crois," me dit-il, "mais 
j ' en suis absolument certain. N'ai-je pas entendu 
Ross lui-même en discuter avec un autre, dans le 
couloir du bureau de poste, un soir où, t rès tard, 
il était venu avec cet autre je ter une lettre à la 
poste? C'était au plus fort de la lutte pour la 
prépondérance, et Ross avait di t ; tout ne t : 'Cette 
fois, nous le tenons, et allons en finir avec lui'." 

C'était donc bien là le secret que l'on avait 
tant cherché dans le temps, et je savais mainte­
nant, à n'en pas douter, d'où étaient venus les 
fonds mystérieux. 

Mon instinct ne m'avait pas t rompée: l'ad­
versaire repentant avait plus à se faire pardon­
ner que l'on avait voulu le croire. 
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— XXXVIII — 

La liquidation de la vieille maison m'ayant 
laissée en disponibilité, je reçus plusieurs offres 
d'emploi, parmi lesquelles j 'acceptai celle d'une 
grande maison d'agents de change de langue an­
glaise, où je comptais me retrouver un peu "chez 
nous". 

Je ne tardai pas à constater mon erreur. 
Nulle part aurai-je pu me trouver moins "chez 
nous": c'était t rop semblable et t rop peu pareil. 

Vers ce môme temps, l'honorable M. Bro­
deur, enlevé si tragiquement, depuis, à l'affec­
tion des siens et de tous ceux qui avaient eu 
l'avantage^ de l'approcher, avait appr is que je 
cherchais à améliorer ma situation. Il me fit prier 
de me rendre chez lui, où il était re tenu malade, 
pour m'offrir la position de secrétaire de l'hono­
rable Docteur Béland, nommé minis t re dans le 
cabinet reconstitué de Sir Wilfrid Laurier. M. 
Brodeur en était lui-même sorti pour passer à la 
Cour Suprême. 

M. Brodeur estimait que les connaissances 
générales que j 'avais pu acquérir d u r a n t les sei­
ze années que j 'avais passées dans l'officine très 
spéciale qu'avait été la maison L.-J. Forget et 
Cie, dussent me qualifier tout particulièrement 
pour l'emploi de secrétaire de ministre. 

M. le Juge me vanta, d'autre par t , le charme 
de celui auprès duquel je serais appelée à servir. 
Il m'avait fait du nouveau ministre des Postes un 
portrait auquel il ne manquait que l'auréole des 
prisons allemandes pour faire de lui le héros tant 
admiré qu'il devint par la suite. 

Mais, si a t t rayante que l'on p û t m e faire la 
position, elle ne me tentait pas. J ' en devinais 
assez l'arduité, et souhaitais quelque chose de plus 
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reposant. Quelque flatteuse que fût l'offre du 
Juge et l'insistance qu'il y mit. je déclinai. 

Cependant, j 'avais saisi l'occasion pour faire 
savoir à M. Brodeur que, si l'on avait quelque 
chose à m'offrir à Montréal qui fût susceptible de 
me convenir, je serais très heureuse de l'accep­
ter. 

M. le Juge m'apprit qu'en effet lui-même, 
étant ministre, avait déjà songé à établir un se­
crétariat fixe au bureau des ministres à Mont­
réal, et que, sitôt les élections faites, on donnerait 
tout probablement suite à ce projet, alors qu'il me 
recommanderait pour le poste de secrétaire. Il 
eut, d'ailleurs, la bonté de le faire avant les élec­
tions. 

Les élections faites, cependant, il n'était plus 
question des bons offices de M. Brodeur. 

La politique libre-échangiste de M. Fielding, 
secondée pa r le grand mouvement nationaliste 
dans le Québec, avait fait perdre le pouvoir aux 
libéraux. La gloire de M. Laurier avait sombré 
dans la mare nationaliste chez nous, et dans le 
flot protectionniste ailleurs. 

Toutefois, les conservateurs semblaient 
avoir, — comme on dit en anglais, — "pris un 
feuillet au carnet de leurs adversaires", car le se­
crétariat permanent des ministres, à Montréal, 
fut établi. J 'y fus nommée, après avoir refusé la 
position de secrétaire de l'honorable M. Monk, 
que celui-ci m'avait priée d'accepter. 

Après avoir été si longtemps à la caisse, 
j'allais être à l'office, et voir comment on dépen­
se ici ce qui vient de là. Cela promettait d'être 
intéressant. 

Ma nomination par les conservateurs m'avait 
valu une charmante lettre de M, Brodeur, que je 
me permets d'insérer ici, non pas à cause des ter-
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mes f l a t t e u r s don t M. le Juge voula i t bien user 
à mon endroi t , m a i s pour les idées qu ' i l expr imai t 
sur une ques t ion où j e pense encore c o m m e lu i :— 

: o : 

Cour S u p r ê m e Cab ine t des Juges 
du C a n a d a 

Ot tawa, le 9 d écembre 1911 

Madame Francocur , 
au Bureau de Pos te , 

Mont réa l . 

Chère Madame F r a n c o e u r : — 
Il m ' a été pa r t i cu l i è rement ajrréable d 'ap­

prendre que nos successeurs au Gouve rnemen t 
ont bien voulu m e t t r e à exécution no t re proje t 
de vous ins ta l le r à l 'Hôtel des pos tes . Cet te posi­
tion, j e le comprends , e s t en tou t conforme à vos 
désirs e t elle va vous p e r m e t t r e auss i de cont inuer 
de v ivre à Montréa l . 

J e vous en félicite. Je dev ra i s p lutôt féli­
ci ter le Ma î t r e Généra l des Pos t e s d 'avoir pu 
s ' assurer les services d 'une p e r s o n n e aussi émi­
n e m m e n t qualif iée que vous. Puisse- t - i l ê t re tou­
j o u r s aus s i h e u r e u x d a n s tou tes ses n o m i n a t i o n s ! 

Si la bonne volonté que vous avez t rouvée 
chez les deux p a r t i s doit vous r e n d r e indécise 
dans l 'exercice d e vo t r e droi t de vo te , j e vois 
avec pla is i r , t ou t de même, que v o u s avez con­
quis les su f f rages unan imes des h o m m e s influents 
des deux p a r t i s . 

L e s s u f f r a g e t t e s on t b ien t o r t d e se fa i re 
t a n t de m i s è r e s ; elles peuvent b ien p lus con t rô ­
ler a u j o u r d ' h u i qu'el les ne le p o u r r o n t quand elles 
s e r o n t d a n s l ' a rène avec le sexe f o r t . 
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Toutes mes félicitations, et croyez moi, 

Votre tout dévoué, 

(Signé) L. P. BRODEUR. 

— XXXIX — 

En même temps que mon service chez les 
ministres, j'assumais celui de secrétaire auprès de 
l'honorable M. Taillon, qui venait d'être nommé 
directeur des postes, ou plutôt: "maître de pos­
te", comme il tenait à être désigné. 

Avocat avant tout, M. Taillon voyait tou­
jours l'aspect légal. Il déclarait que la loi, au Ca­
nada, nomme des "maîtres", et non des "direc­
teurs de poste", et que, par conséquent, tout ce 
qu'il ferait ou signerait comme "directeur" se­
rait entaché d'illégalité, et il restait MAITRE DE 
POSTE. 

Parlant de l'emploi des fonds publics, M. 
Taillon, qui avait autrefois été au timon sans 
avoir jamais vu grand'chose de la manoeuvre, as­
surait que, si les contribuables pouvaient voir 
comment on dépense leur argent, il y aurait une 
révolution. Le cher grand homme n'était pas à 
la page. N'est-ce pas, plutôt, là tout le program­
me socialiste-communiste-etc. : prendre à ceux qui 
possèdent pour donner à ceux qui ne possèdent 
pas, ou qui possèdent moins, ou qui voudraient 
posséder plus?... Mais, de quoivais-je me mêler 
là? 

Malgré son apparente solennité, M. Taillon 
était une figure bien attachante, et j 'a i passé au­
près de lui des heures fort agréables. 

Agé de soixante-douze ans déjà, lorsqu'il fut 
nommé à là direction de la poste, en 1911, et souf-
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frant d'une ophthalmie qui le privait du plaisir 
des longues lectures, il ne vivait plus guère que 
dans le passé. Comme il était resté le charmant 
causeur qui avait fait de lui l'idole des salons, il 
y avait grand plaisir à entendre ses réminiscen­
ces. 

L'une des meilleures était bien cette histoire 
d'inauguration de la statue du Chevalier de Lé-
vis, qui orne, avec plusieurs autres, la façade du 
Palais Législatif de Québec. 

L'Abbé Casgrain, au cours d'un voyage en 
Europe, avait été reçu chez le Marquis de Lévis, 
descendant du héros de Ste-Foy, où l'on avait 
traité le visiteur le plus cordialement possible. 
M. l'Abbé, au départ, n'avait pas manqué de mul­
tiplier les invitations, assurant ses hôtes que, s'ils 
venaient au Canada, ils pourraient se convaincre 
du souvenir que l'on y garde des grandes figures 
de notre histoire, de leur ancêtre en particulier. 

Les années avaient passé et l'Abbé Casgrain 
avait à peu près oublié ses invitations, lorsqu'il 
reçut une lettre du Marquis de Lévis lui annon­
çant qu'il pouvait enfin donner suite au projet, 
qu'il caressait depuis longtemps, de visiter le Ca­
nada, et qu'il comptait arriver à Québec à telle 
date, avec sa famille. 

M. Casgrain se trouvait assez embarrassé. 
Comment recevoir ces visiteurs et, surtout, que 
faire pour démontrer ce "culte du souvenir" qu'il 
leur avait tant vanté? Il s'en fut trouver M. 
Taillon, alors premier ministre de la Province, et 
lui fit part de son embarras. 

"Eh bien, "dit M. Taillon, "il n'y avait qu'à 
ne pas les inviter, mais enfin, puisqu'ils viennent, 
il faudra bien les recevoir. D'abord, pour votre 
"démonstration du souvenir", nous inaugurerons 
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la statue du Chevalier, qui est sur la façade du 
Parlement." 

"Mais die v est depuis sept ans", objecte 
l'Abbé. 

"Qu'importe?" répond M. Taillon, puisqu'elle 
n'a jamais été inaugurée officiellement? Nous la 
ferons nettoyer, puis recouvrir d'une toile et. au 
jour dit, nous ferons tirer ce voile par votre visi­
teur, à qui Chapleau" (alors lieutenant-gouver­
neur) "lira une adresse. Nous offrirons ensuite 
un dîner d'état à vos amis, un "garden par ty" à 
Spencer Wood, quelques autres petites fêtes plus 
intimes, suivies du tour du Saguenay, avec Er­
nest Gagnon comme cicérone, après quoi, vous 
vous arrangerez avec eux." 

Le programme avait été suivi de point en 
point. Les bons Québécois avait été tout sur­
pris, un beau matin, de voir des hommes occupés 
à faire la toilette de l'une des statues du Parle­
ment — savait-on seulement laquelle — puis, de 
voir cette même statue voilée pendant une cou­
ple de semaines. 

La veille même du jour où devait avoir lieu 
le dévoilement, en présence de la famille de Lévis, 
le gouverneur-général, Lord Aberdeen, arrivait à 
la Citadelle, pour la saison de villégiature. 

M. Taillon s'avisa que Leurs Excellences se­
raient, sans doute, très heureuses d'assister à la 
cérémonie, mais cela se passait bien des années 
avant que l'on dût se battre pour le triomphe de 
la démocratie, et le protocole était alors plus 
rigide qu'aujourd'hui. Il ne permettrai t pas que 
le Gouverneur-Général parût là où se trouvait of­
ficiellement le Lieutenant-Gouverneur, de sorte 
que si Tx)rd Aberdeen voulait assister à la fête, il 
faudrait user de stratagème. 

Tout de suite, en allant faire sa visite de 
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bienvenue à la Citadelle, M. Taillon parla de la 
chose à Lord Aberdeen et suggéra, pour le cas 
où Leurs Excellences souhaiteraient assister, une 
promenade en voiture qui amènerait, comme par 
hasard, le groupe vice-royal sur la Grande-Allée, 
vers l'heure du dévoilement. 

M. Taillon se porterait à la rencontre; de 
l'équipage et offrirait aux promeneurs de monter 
sans cérémonie sur l'estrade, où il y aurait juste­
ment des chaises disponibles, par suite de quel­
que défection parmi les invités, et le tour serait 
joué. 

M. Taillon ajoutait que le mari très bourgeois 
qu'était Lord Aberdeen était allé là-dessus "con­
sulter sa femme", qui avait acquiescé d'emblée, 
et les choses s'étaient passées selon le plan con­
venu. 

La fête avait été tout à fait réussie. Cha-
pleau, comme toujours en pareilles circonstances, 
avait été très heureux dans ses expressions. M. le 
Marquis avait répondu en termes appropriés; 
quelques autres discours avaient suivi jusqu'à 
ce qu'enfin, l'on priât le gendre du Marquis de dire 
quelque mots. 

Le pauvre garçon, qui ne s'était pas attendu 
à celle-là, bafouillait péniblement lorsque M. Tail­
lon remarqua, chez sa jeune femme, un mouve­
ment des lèvres très précipité. Intrigué, il regar­
da de plus près et vit qu'elle roulait diligemment 
son chapelet, sans doute pour que son mari se 
t i râ t lé moins mal possible de cette épreuve d'élo­
quence. 

Voilà comment, au nombre des statues d'Hé­
bert qui décorent le Palais législatif de Québec, 
il s'en trouve une qui fut pompeusement inau­
gurée. 
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— X L — 

Très entier dans ses principes, M . Taillon ne 
transigeait sur aucun. Théoriquement, i! était 
plus catholique que le pape et ne voulut jamais 
assister à une fête française après les lois de 
SéjKiration. Il était assez plaisant de l'entendre 
dire: "Que TËvêque et le Supérieur de St-Sulpice 
"aillent, chez ces gens-là, s'ils le jugent bon; c'est 
"leur affaire, mais moi, non." E t l 'invitation 
s'en allait au panier. 

Dans la pratique, il était plutôt teinté de 
jansénisme. Ainsi, lorsque j e lui disais mon 
admiration pour Sir Alexandre Lacoste, que l'on 
voyait chaque dimanche, fête ou premier vendredi, 
déposer humblement son chapeau, sa canne et ses 
gants sur le petit banc des pauvres, pendant qu'il 
s'approchait de la Table sainte, M. Taillon me ré­
pondait: "Pour ceux qui en ont le tempérament,— 
et Lacoste fut toujours de ceux-ià, — c'est très 
"beau, mais j 'es t ime qu'il faut, pour cela, le 
tempérament". 

Comme j e lui demandais si ce n'était pas là 
une idée janséniste, il me répondait, en souriant: 
"Peut-être". 

M. Taillon n'en avai t pas moins été l'avocat 
d'une bonne douzaine de communautés religieuses 
et d'autant de fabriques, celle de Notre-Dame, 
notamment, dont il fut l 'aviseur légal pendant plus 
de vingt-cinq ans. 

Un jour, son vieil ami , S i r Augus te R. Angers 
l'avait prié de l 'accompagner au cimetière, où Sir 
Auguste voulait acheter une concession. M , 
Taillon avait accepté avec d'autant plus de plaisir 
que, outre l 'agrément d'une promenade avec M . 
Angers , cela lui procurerait l'occasion de pourvoir 
à sa propre sépulture. S a femme avait été inhu-
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mée dans la crypte de l'église de l'Assomption, 
avec son premier mari, M. Pruneau. 

Lorsque ces Messieurs avaient annoncé au 
bureau du cimetière l'objet de leur visite, le 
comptable avait répondu : "Pour Sir Auguste, je 
"comprends, mais pour vous, M. Taillon, je me 
"demande ce que vous pouvez bien désirer de 
"plus ici que la concession qui vous appartient 
"déjà, une des plus grandes et des mieux situées 
"du cimetière". 

"Moi, une concession au cimetière? je n'en 
"ai jamais acheté". 

"Mais n'avez-vous pas été l'avocat de la 
"Fabrique?" 

"Oui, mais que peut bien avoir à faire avec 
"cela une concession au cimetière?" 

E t le comptable d'expliquer que cette conces­
sion lui avait été octroyée en considération de ses 
éminents services, — dont il n'avait, probable­
ment, pas exigé une bien forte rémunération dans 
le temps. 

Les deux amis se rendirent alors à la con­
cession, qui fut jugée si grande que, divisée en 
deux, elle suffirait amplement aux besoins de 
chacun, et tous deux pourraient ainsi dormir leur 
dernier sommeil côte à côte. 

L'arrangement ayant été agréé par la Fa­
brique, restait la question du paiement, M. An­
gers ne voulait pas accepter la concession gratui­
tement, et M. Taillon n'entendait pas être payé 
pour une chose qui ne lui avait rien coûté. Le 
cimetière, d'autre part, ne pouvait recevoir de 
rémunération pour ce qui était la propriété de 
M. Taillon. 

M. Labelle, alors curé de Notre-Dame, con­
sulté sur la question, avait déclaré que c'était 
affaire à débattre entre Messieurs Angers et 
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Taillon. On en était au "deadlock", lorsque M. 
Taillon s'avisa d'un moyen terme : M. Angers ver­
serait à la Société St-Vincent-de-Paul de la parois­
se Notre-Dame, le prix d'une concession comme 
celle qui lui était cédée. 

La situation était sauvée: chacun pouvait 
s'en aller en terre la conscience tranquille. 
Coïncidence qui n'est pas sans intérêt: cette con­
cession se trouve toute voisine de celle de l'Hono­
rable M. Beaubien. 

— X L I — 

M. Taillon ne transigeait pas davantage sur 
les principes politiques que sur les questions reli­
gieuses, et il étendait parfois les considérations 
de parti au-delà des bornes prévues. 

Un jour où ses yeux le faisaient souffrir plus 
qu'à l'ordinaire, je lui conseillai de voir un spé­
cialiste alors nouvellement arrivé d'Europe, et 
dont on disait le plus grand bien. M. Taillon ne 
répondit rien d'abord, mais, le lendemain, il me 
demanda, très solennellement, si le médecin dont 
je lui avais parlé la veille était... conservateur? 

Je dus bien avouer que je n'en savais rien. H 
ne m'était jamais venu à l'esprit que la couleur 
politique d'un guérisseur pût avoir d'importance, 
pourvu qu'il guérît. 

Néamoins, tourmenté par son ophthalmie, 
M. Taillon se décida, à tout risque, d'aller consul­
ter mon spécialiste. Il m'en dit, par la suite, toute 
sa satisfaction, en ajoutant, avec un plaisir visible, 
que "ce garçon était bien intelligent". Du coup, 
je savais pour qui vote cet éminent praticien. 

M. Taillon poussait, toutefois, jusqu'au 
scrupule le souci de bien servir les adversaires po­
litiques qui s'adressaient à lui. Lorsque feu M. 
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D. A. Lafortune lui avait écrit une lettre où, entre 
de multiples "Honorable Maître", il se plaignait 
de quelque détail du service postal, M. Taillon 
n'avait eu de cesse qu'il n'eût donné entière satis­
faction au plaignant. 

A coup sûr, le Roi, client préféré de M. Lafor­
tune, n'aurait pu être traité avec plus d'égards 
que ne l'avait été son Procureur, en cette circons­
tance. 

M. Taillon avait, du reste, voué une chaude 
amitié à certains libéraux éminents, dont Sir 
Henry Joly de Lotbinière, entre autres. Il gardait 
à Joly un souvenir très affectueux. Un jour, où 
je l'avais trouvé vérifiant son carnet de caisse 
d'épargne, je m'étais permis de l'en plaisanter un 
peu, lui faisant observer que l'on n'avait pas ac­
coutumé d'associer son nom à un livret de banque. 

Cela avait amené le sujet de sa légendaire 
probité, et M. Taillon de se demander pourquoi 
l'on avait ainsi fait de lui une figure quasi unique 
en ce sens? "Je n'ai pas été, Dieu merci, le seul 
honnête homme dans la vie publique", me dit-il, 
"ainsi, M. de Boucherville ne l'a certainement pas 
été moins que moi". 

"Peut-être", lui répondis-je, "mais il était 
riche, alors que vous ne l'avez jamais été; il y a, 
tout de même, une nuance". 

"Et Joly?" reprit M. Taillon, "y eut-il jamais 
"plus honnête homme que Joly ?" 

"Non, peut-être", répliquai-je encore, "mais 
il était millionnaire. Le seul homme que j'ai 
"jamais entendu mettre sur un pied d'égalité 
"absolue avec vous, en cela, fut l'Honorable M. 
"Marchand, pas plus riche que vous ; en plus, char­
g é de famille, et qui fut toujours d'une probité 
"à toute épreuve". 

"Ah, oui", s'empressa de répondre M. Taillon, 
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"c'était un bien brave homme que Marchand". 
Puis, plongeant son regard dans le passé, 

comme pour revoir ces deux figures amies, il 
ajouta: "Mais, vous savez, Madame, ces deux 
"hommes, Marchand et Joly, n'étaient pas, à pro­
prement parler, des libéraux". Et, comme je 
faisais l'air un peu étonnée, il reprit, avec insis­
tance: "Non, Madame, non, ce n'étaient pas des 
"libéraux, mais bien plutôt des conservateurs 
"égarés dans la politique libérale". 

Il fallait bien invoquer des circonstances at­
ténuantes à son admiration pour ces deux rouges. 

— XLII — 

C'était surtout à son cher Geoffrion que M. 
Taillon avait toujours gardé la plus profonde ami­
tié, de même que la plus vive admiration pour son 
talent. 

Un jour où je lui demandais s'il était vrai, 
comme je l'avais parfois entendu dire, que M. 
Geoffrion fils fût meilleur avocat que son père, 
M. Taillon me répondit de sa voix grave, et scan­
dant ses mots: "Meilleur avocat que son père, 
"Madame? C'est beaucoup dire! Pour ceux qui 
"ont connu le père, il est bien difficile d'admet­
t r e qu'il y ait meilleur avocat que lui et, pour 
"ma part, je ne serais pas prêt à l'admettre." 

"Le fils a beaucoup de talent, il est travail­
l eu r et aime sa profession. Il a plus de culture 
"que son père. Ceux de la génération venue après 
"la nôtre ont eu d'autres avantages de formation 
"que nous n'en avions eu, nous, pour qui un stage 
"au bureau de Laflamme constituait le 'summum' 
"du perfectionnement". * 

M. Taillon avait été second clerc chez La­
flamme, au temps où M. Laurier y était premier 
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C'est à M. Aimé Geoffrion que M. Taillon 
avait confié la présentation à la Cour Suprême 
d'une cause qu'il avait encore pendante, lorsqu'il 
fut fait maître de poste. 

M. Geoffrion père avait dû être une person­
nalité de force remarquable, car tous ses amis lui 
gardaient un souvenir bien vivace. Le sénateur 
Forget, qui l'avait beaucoup aimé, me racontait 
un jour une répartie de son vieil ami "Geff", qui 
les avait rudes, parfois. Comme je restais un 
peu interloquée de la verdeur de celle-là, "eh, 
oui !" me dit M. Forget, "c'était assez raide, mais 
"on lui passait tout: c'était Geoffrion". 

Ces personnalités aussi intéressantes que 
fortement accusées ou, peut-être, intéressantes 
parceque fortement accusées, tels les Dorion, les 
Cherrier, les Loranger, les Geoffrion et d'autres, 
semblent se faire rares de nos jours. 

A quoi donc cela tiendrait-il? Serait-ce que 
ceux-là avaient su se garder jalousement de la 
compénétration anglo-saxonne, et conserver in­
tact le fonds français, fortifié des qualités viriles 
des pionniers de la race sur notre sol ? 

Toujours à propos de M. Geoffrion, M. 
iTaillon m'avait raconté que, lorsqu'il avait appris 
à Chapleau, malade, que leur ami commun était 
revenu aux pratiques religieuses au point de se 
rendre à la grand'messe à la Cathédrale, le Di­
manche des Rameaux, avec une grosse palme sous 
le bras, Chapleau avait répondu: "Cela ne m'éton-
"ne pas : il n'y a pas un homme ayant fait sa phi­
losophie au Collège de St-Hyacinthe, sous M. 
"Desaulniers, qui puisse ne pas mourir catholi­
que". 

Est-il si grand docteur ou orateur sacré qui 
ait mérité plus bel éloge? 
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— XLTII — 

M. Taillon avait, un jour, fait à son cher con­
frère et ami une colère dont l'origine et les suites 
forment une anecdote assez savoureuse. 

"La Patrie" à Beaugrand ayant publié sur le 
compte de M. Taillon quelque chose que celui-ci 
avait jugé injurieux, il avait pris une action en li­
belle contre M. Bcaugrand. Cependant, sur les 
instances de M. Geoffrion, avocat de Beaugrand, 
la cause n'avait jamais été plaidéc, et restait pen­
dante. 

Au cours d'une assemblée contradictoire, 
aux Trois-Rivières, pendant que M. Taillon avait 
la parole, feu M, Miville Deschênes, alors minis­
tre, lui avait lancé, de sous le balcon où parlaient 
les orateurs, un démenti qui n'avait rien de pro­
tocolaire. 

M. Taillon, hors de soi, somme son contra­
dicteur de sortir de sa cachette et de venir lui 
répéter bien en face qu' "il en a menti". L'autre 
reste toujours caché, mais assure à M. Taillon 
qu'il n 'a pas peur, tout de même, car, dit-il, "on 
vous connaît : vous poursuivez, mais vous ne plai­
dez pas". 

Ceux qui se rappellent le caractère violent 
de M. Taillon peuvent se figurer son é ta t d'âme 
en entendant cette bravade. Jamais le train ne 
viendrait assez vite pour le ramener à Montréal et 
au Palais, pour vider la cause de libelle pendante! 

Sitôt descendu à la gare, il s'était précipité 
au bureau de M. Geoffrion, pour l 'avertir de se 
préparer à plaider dans l'affaire Beaugrand. "Je 
m'en vais, de ce pas, faire inscrire la cause", lui 
avait-il dit. 

"Mais, qu'est-ce qui te prend?" demande 
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Geoffrion, qui n'y comprend rien, "quelle mou­
che t 'a donc piqué?" 

"Tes amis sont trop bêtes", répond l 'autre, 
"demande plutôt à M. Deschênes." 

La cause dut donc être plaidée et M. Beau-
grand fut condamné à payer $500.00 de domma­
ges à M. Taillon. 

Dans les délais prescrits, M. Beaugrand, pour 
qui s'amputer de quelque somme était une opéra­
tion toujours pénible, disait-on, était venu, les 
larmes aux yeux, supplier M. Taillon de ne pas 
exiger le paiement des cinq cents dollars. Son 
honneur était satisfait; il ne pouvait avoir be­
soin de l'argent. 

"Croyez-vous que je veuille de votre argent 
pour moi-même?" avait répondu M. Taillon, "je 
n'en ai que faire, soyez en sûr. Aussi allez-Vous 
faire* le chèque à l'ordre de ce pauvre Lafontaine, 
que vos amis de Québec ont si malmené." 

Il s'agissait d'un ancien député conservateur, 
qui avait été casé par son parti, puis dest i tué par 
la suite, à l'avènement des libéraux. 

Beaugrand se récria: "Vous n'allez pas me 
faire payer pour les méfaits du gouvernement de 
Québec; ce serait de l'injustice". 

Mais M. Taillon resta inflexible, et Beau-
grand dut, en gémissant, faire son chèque à l'or­
dre du malheureux Lafontaine, à qui M. Taillon 
s'empressa de l'adresser en présence du perdant, 
bien marri . 

— XLIV — 

M. Taillon ne badinait pas plus sur la gram­
maire que sur le reste, et de pauvres dactylos, 
qui n'avaient pas pour la syntaxe un respect égal 
au sien, lui ont causé bien des soucis. 

Un jour où j 'avais écrit "là-bas", M. Taillon 
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resta perplexe sur l'emploi de l'accent grave. 
"Etes-vous bien sûre, Madame, qu'il faille 

l'accent grave sur là?" 
Sûre? l'est-on jamais en langue française? 

j'avais toujours vu le mot écrit ainsi, mais?... 
M. Taillon consulta un dictionnaire qu'il 

gardait sur sa table de travail. Le bouquin me 
donnait tort. Cependant, je n'entendais pas me 
tenir pour battue sur la foi de ce dictionnaire ob­
scur, dont je n'avais jamais vu le nom de l'au­
teur auparavant. 

M. Taillon, qui n'y avait pas, lui non plus, 
une confiance sans bornes, décida d'aller à son 
bureau d'avocat, le midi, pour y consulter son 
Grand Larousse. Cette fois, j'avais gain de cau­
se: Larousse consacrait l'emploi de l'accent. 

Mais, nous étions également divisés: M. 
Taillon et son dictionnaire douteux; Larousse et 
mon humble personne. Il fallait un tiers-arbitre. 

Dès cinq heures, M. Taillon se rendit à la bi­
bliothèque du Barreau pour y consulter Littré, 
qui confirmait Larousse et moi-même. 

Entretemps, la lettre qui avait occasionné le 
différend avait attendu, pour s'en aller là-bas, 
que l'on sût au juste si elle devait, ou non, porter 
l'accent. 

— XLV — 

M. Taillon avait, comme on sait, des mots à 
l'emporte-pièce. 

Victime du mal de mer au point d'être in­
commodé par un parcours un peu prolongé en 
tramway, il était malade sitôt embarqué sur 
un navire, jusqu'au lendemain du jour où il en 
débarquait. 

Lorsqu'il était revenu de son premier voyage 
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d'Europe, quelqu'un lui demandait comment il 
avait aimé la traversée. 

"Pas du tout", avait-il répondu. "Pourquoi?" 
"Trop d'eau à la même place". 

Lorsque, à la démission de M. Monk, il s'était 
agi de lui choisir un successeur comme ministre, 
on avait songé à M. Maréchal. Mais, M. Maré­
chal avait toujours été si malheureux aux poils 
que l'on n'entrevoyait pas la possibilité de le faire 
élire. 

A une réunion des sommités du parti, où l'on 
avait discuté de la chose, quelqu'un avait dit: 
"Si M. de Boucherville, très âgé, malade, et qui 
détient le double mandat du Sénat et du Conseil 
législatif, démissionnait comme sénateur, pour 
faire place à son gendre," (M. Maréchal) "ce se­
rait un beau geste". 

"Oui", avait repris M. Taillon, qui avait 
alors quitté la direction de la poste, et assistait 
à la réunion, "mais M. deBoucherville, je le con­
nais : il n'est pas gesteux." 

Un jour, où l'on annonçait le mariage d'une 
charmante jeune veuve à un homme haut placé, 
dont les qualités du coeur primaient, disait-on, 
celles de l'esprit, M. Taillon avait répété le com­
mentaire que l'on entendait de tous côtés: "Quel 
bon garçon!" 

"Oui", dis-je, "mais pas très brillant, à ce 
qu'il paraît." 

Et M. Taillon de répondre: "Peut-être pas 
pour la position qu'il occupe, mais pour un bon 
mari, c'est suffisant." 

Sa belle intelligence n'avait pas, tout de mê­
me, empêché M. Taillon d'être un excellent mari, 
pour le peu de temps qu'il le fut. Il fut non moins 
"bon veuf", si je puis dire. 

Frappé en plein coeur par la mort soudaine 
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de sa femme, quelques mois seulement après leur 
mariage, il fut long à se consoler et, s'il y par­
vint, il ne perdit jamais le souvenir de l'événe­
ment mémo. 11 disait souvent qu'il ne pouvait 
pas comprendre comment un homme qui avait vu 
mourir sa femme pût vouloir s'exposer à passer 
de nouveau par pareille épreuve. 

Lorsque son ami, le sénateur Owen, devenu 
veuf, s'était remarié, M. Taillon l'avait trouvé 
bien téméraire, mais, lorsque, sa deuxième fem­
me morte, le sénateur trouva bon de mettre fin 
à ce second veuvage, M. Taillon avait dit : 
"Owen devient fou; se peut-il qu'ayant vu mou­
rir deux femmes, il veuille encore s'exposer à pas­
ser par là?" 

Le souvenir des deux pénibles événements 
était peut-être ce qui hantait le moins le cerveau 
du brave sénateur, au moment de convoler une 
deuxième fois, mais M. Taillon ne paraissait pas 
s'en douter. 

Le désintéressement de M. Taillon n'était 
pas moindre que son intégrité. Il poussait même, 
parfois, jusqu'à l'exagération, en ceci comme en 
cela. 

Prié de donner, en sa capacité profession­
nelle, une opinion sur une question touchant le 
"Street Railway", il avait présenté un travail 
fort élaboré et au point, — ai-je besoin de le dire? 
Il avait, par la suite, envoyé une note de cent dol­
lars, avec un mot à l'adresse de M. Rodolphe For-
get, son neveu, disant que, si l'on trouvait sa 
note trop élevée, l'on était autorisé à la réduire 
de moitié.. 

M. Rodolphe avait remis note et billet au 
président de la Compagnie, qui chargea le neveu 
commun de renvoyer à "l 'autre oncle" cette note, 
qu'il jugeait dérisoire, et de prier M. Taillon d'en 
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présenter une qui fût mieux proportionnée à su 
situation au barreau. M, Forget avait dit: "J'ai 
honte de soumettre une note aussi mesquine au 
conseil d'administration. En comparaison de ce 
que nous chargent nos avocats anglais, une note 
aussi minime ne peut que diminuer l'opinion que 
l'on se fait de la valeur des avis professionnels de 
M. Taillon." 

— XIVl — 

Pendant la tenue d'office de M. Taillon com­
me maître de poste, deux de ses anciens collègues 
de cabinet se succédèrent au ministère des pos­
tes : les honorables MM. Casgrain et Pelletier. 
Tous deux lui témoignèrent la plus grande défé­
rence et, lorsqu'ils lui rendaient visite, on aurait 
pu croire les rôles renversés. 

M. Pelletier, dont le passé mouvementé 
n'avait pas toujours eu l'heur de plaire à M. 
Taillon, paraissait même un peu gêné devant ce­
lui qui l'avait parfois fait trembler, en dépit de 
son tempérament d'enfant terrible. 

M. le Ministre me racontait un jour que, 
lorsqu'il était ministre à Québec, dans le cabinet 
de M. Taillon, celui-ci, qui ne fumait pas, ne per­
mettait jamais de fumer au conseil des Minis­
tres. Ceci ne faisait guère l'affaire de M. Pelle­
tier, que l'on ne voyait jamais sans son insépa­
rable cigarette. "Mais", disait M. Pelletier, "noua 
nous rattrappions lorsqu'il voulait nous faire sié­
ger le soir. 'Nous ne siégerons,' lui disions-nous, 
'qu'à condition que vous nous permettiez de fu-
m e r . 

M. Taillon se faisait prier un peu, mais en 
définitive, pressé de disposer d'affaires urgentes, 
il cédait. Tous les ministres alors d'allumer, dès 
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l'ouverture de la séance, pipes, cigares et ciga­
rettes, dont la fumée finissait par suffoquer le 
premier ministre et le forçait à lever prématu­
rément la séance, au préjudice des affaires d'état 
et de sa propre sérénité d'esprit. "Aussi", ajou­
tait M. Pelletier, "sa façon de reculer du pied, à 
la sortie, chaises et bancs sur son passage, di­
sait assez ce qu'il pensait de nous et de notre 
souci de la chose publique." 

Lorsque commença de s'agiter fortement 
la question d'un chemin de fer jusqu'au Lac St-
Jean, M. Taillon était allé, en compagnie de l'ho­
norable Docteur Ross, premier ministre, exami­
ner le territoire que devait parcourir le chemin 
projeté, pour lequel on demandait des subsides. 

Le voyage, très difficile, s'effectuait par voi­
ture jusqu'au bout de la route carrossable, — 
guère plus longue que carrossable, d'ailleurs, — 
puis, avec des guides sauvages, par canot et por­
tages. 

Au retour, au point où l'on prenait les voi­
tures, les sauvages, qui se rendaient aussi à Qué­
bec, avaient déposé leur fourniment au pied d'un 
arbre et renversé leur canot par dessus, en guise 
d'abri. 

M. Taillon demanda alors à l'un d'eux com­
bien de temps ils comptaient rester "en bas". 

"Trois ou quatre jours", répond le sauvage. 
"Mais, vous n'avez pas peur", reprend M. 

Taillon, "de laisser ainsi vos effets exposés pen­
dant ce temps-là?" 

"Ah non !" dit le sauvage, "n'y a pas de dan­
ger: y'n passe presque jamais de blancs ici." 

Il en passe plus maintenant, et de plus re­
doutables pour le bien d'autrui que ne l'étaient 
M, Taillon et son compagnon. 
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— XLVII _ 

M. Taillon quitta, la direction de la poste au 
printemps de 1915, guère plus de trois ans après 
sa nomination. L'on a dit qu'il avait démissionné 
parce que la position ne lui plaisait pas. Peut-
être a-t-il lui-même laissé s'accréditer la légende 
à dessein, mais je crois pouvoir me permettre 
d'y contredire aujourd'hui. 

M. Taillon, ancien premier ministre de su 
province, qui avait même été ministre des postes 
pendant quelque temps, s'accommodait plus ou 
moins de son rôle de fonctionnaire, qu'il prenait, 
d'ailleurs, un peu trop au sérieux, mais là ne fut 
pas la cause primordiale de sa démission. 

M. Taillon démissionna comme directeur des 
postes pour faire place à M. J.-G.-H. Bergeron, 
que l'on ne pouvait trouver à caser. Je dis ceci 
tout à mon aise, car ce fut chez lui, après qu'il 
eût quitté la poste, que M. Taillon m'en fit part. 

Aux élections de 1911, M. Bergeron, le "Beau-
harnois Boy", se croyant bien sûr de son comté, 
qu'il avait représenté à la Chambre pendant plus 
de vingt ans, avait totalement négligé sa campa­
gne pour accompagner Sir Robert Borden dans 
une tournée du Dominion, de l'Atlantique au Pa­
cifique. Sa jovialité, une certaine éloquence fa­
cile, jointe au maniement égal des deux langues, 
en faisaient un adjoint des plus désirables pour 
pareille tournée. 

Mais, pendant que M. Bergeron haranguait 
les électeurs de Yarmouth ou d'Ësquimault, en 
même temps qu'il amusait ses co-missionnaires, 
son adversaire s'occupait des électeurs de Beau-
hamois et, le 21 septembre 1911, alors que les 
conservateurs triomphaient presque partout, le 
"Beauharooia Boy" restait sur la brèche. 
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On lui promit aussitôt une compensation adé­
quate, telle la magistrature, s'il la désirait. Mais, 
M. Bergeron, lancé dans la politique militante de­
puis sa vingtième année, ne s'estimait pas, faute 
de pratique, assez fort en droit pour accepter un 
poste de juge. Il avait, sur ce point, des scrupu­
les qui lui faisaient honneur. Il déclarait que sa 
conscience ne lui aurait jamais permis de monter 
sur le Banc, à moins de se sentir absolument à la 
hauteur des éminentes fonctions d'un magistrat. 

On le nomma, provisoirement, secrétaire 
d'une commission d'enquête sur les affaires in­
diennes, avec promesse formelle de lui trouver, 
dans l'intervalle, un poste au moins équivalent, 
pour le traitement, à celui d'un sous-ministre. 

Le temps passait, et le poste de tout repos 
se faisait toujours attendre. La Commission, qui 
siégeait à Victoria, allait bientôt avoir terminé ses 
travaux. Inquiet sur son sort, M. Bergeron se 
rendit à Ottawa à la Noël 1914, afin de savoir ce 
que l'on entendait faire pour lui. Il ne put rien 
obtenir de définitif. On voulait bien reconnaître 
ses services, mais oit n'avait rien à lui offrir. 

Il vint à Montréal, faire part de ses inquiétu­
des, et aussi de ses dégoûts, à M. Taillon, qui lui 
assura que, pour sa part, il ne souffrirait pas 
qu'on le laissât en plant. Et, comme on ne trou­
vait toujours rien, M. Taillon céda sa place à M. 
Bergeron. 

— XL VIII — 

M. Bergeron était tout l'opposé de M. Tail­
lon. En religion, par exemple, assez conciliant sur 
les principes, il était» dans la pratique, d'une piété 
de religieuse. Lorsqu'il devint trop malade pour 
pouvoir se rendre à la messe tous les matins et y 
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faire la sainte communion, il en souffrit réelle­
ment. 

Cet excellent M. Bergeron était toujours mu­
ni d'une couple de sacs de chamois remplis de mé­
dailles et de reliques, à part ce qu'il en portait 
suspendu à son cou, et qu'il exhibait à tout ve­
nant, "pour l'exemple", assurait-il. Il ne man­
quait jamais d'aller, chaque année, se faire bénir 
la gorge le jour de la St-Blaise. 

En politique, il était aussi élastique dans la 
pratique que sur les principes. Il faisait de la 
politique plutôt par nécessité que par conviction. 
Il était, à sa naissance, tombé dans le camp 
"bleu" et y était resté, sans plus. 

Lorsque, à la suite des élections de 1911, on 
l'avait chargé d'enquêter sur de prétendus actes 
de partisannerie chez certains fonctionnaires, 
lesdits fonctionnaires n'avaient pas été en grand 
péril. M. Bergeron avait décerné à tous des cer­
tificats de neutralité la plus parfaite et ils 
étaient tous restés, pour lui, "les meilleurs gar­
çons du monde". 

Aussi, lorsqu'il fut nommé directeur des pos­
tes, pas un de ses "enquêtes" ne manqua de lui 
adresser des félicitations. M. Bergeron en fut 
très touché. Il y voyait la confirmation de sa doc­
trine constante que "l'indulgence vaut mieux que 
le rigorisme". 

Il était extrêmement amusant d'entendre M. 
Bergeron raconter, avec la verve qu'il y mettait, 
ses campagnes du temps passé, alors que tout se 
faisait "pour la gloire" ou à peu près, et que les 
orateurs quittaient les bureaux de "La Minerve" 
pour les points les plus reculés munis, pour tous 
frais de déplacement, de leur billet de passage et 
de la bénédiction de M. DeCelles. 

Pour M. Bergeron, le benjamin et toujours 
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un favori, M. DeCeHes, dans la saison rigoureuse, 
ajoutait à sa "bénédiction" un vieux "capot de 
chat", veuf de poil en maints endroits, mais qui 
n'en préservait pas moins le jeune tribun des 
fluxions de poitrine et des laryngites qui auraient 
paralysé ses effets oratoires. 

Les électeurs du comté de Beauharnois pa­
raissent n'avoir pas été plus tranchés dans leurs 
préférences politiques que ne l'était leur député 
au fédéral car, pendant que M. Bergeron les re­
présentait à la Chambre des communes, ils en­
voyaient presque toujours à la Législature un dé­
puté libéral : M. Célestin Bergevin, "Lestin", pour 
tout le monde. 

Cultivateur, né dans le comté et qui y avait 
toujours résidé, M. Bergevin tenait ses électeurs 
dans sa main. Lui et M. Bergeron étaient les 
meilleurs amis du monde, et il n'était pas rare 
que celui-ci montât dans la carriole de l'autre pour 
se rendre à quelque assemblée contradictoire, où 
chacun devait parler pour son parti. 

"Lestin", assez malin, donnait des "tuyaux" 
à M. Bergeron sur l'art de circonvenir l'électeur 
récalcitrant. Il lui avait même enseigné un moyen 
psychologique de s'assurer de la sincérité d'un 
électeur douteux. 

Le procédé consistait à dire, à brûle-pour­
point, à celui qui était soupçonné d'avoir flanché: 
"Un tel, tu as voté contre moi aux dernières élec­
tions". Si le votant avait été "franc dans le col­
lier", "Lestin" assurait qu'il se dresserait, comme 
piqué d'une épingle, et répondrait sans hésiter: 
"Allons donc, M. B., vous ne me soupçonnez pas 
d'avoir agi de même, j'espère," et le doute ne se­
rait plus possible. 

Si, au contraire, le doute était justifié, Pin-
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terpellé retirerait lentement sa pipe, se retourne­
rait pour cracher et, en même temps, se composer 
la figure, puis répondrait, sans se presser: "Voy­
ons, M. B., vous connaissez bien mieux que cela: 
moi, voter contre vous?" et, comme dans le pre­
mier cas, il ne resterait plus de doute possible, 
seulement, la conviction serait en sens inverse. 

— XLIX — 

M. Bergeron fut toujours un favori de Sir 
John A. Macdonald, qui créa, pour lui, le poste de 
sous-orateur de la Chambre. M. Bergeron, qui 
désirait se marier, et n'avait guère d'autres res­
sources que son indemnité parlementaire, assez 
mince à cette époque, ne pouvait songer à pren­
dre femme avec des moyens aussi modiques. 

C'est alors que Sir John décida de nommer 
un "Orateur suppléant", au traitement de mille 
dollars par an, et de donner le poste à M. Berge­
ron, qui pourrait ainsi se marier et "se ranger", 
ajoutait l'ex-titulaire, qui n'aimait rien tant que 
de se faire passer pour le mauvais garnement 
qu'il n'avait jamais été. 

Sir Wilfrid Laurier eut toujours, aussi, beau­
coup d'affection pour M. Bergeron, qui le lui ren­
dait bien, d'ailleurs. Un jour, lorsque M. Berge­
ron, déjà très malade, était au régime lacté, il 
avait rencontré un ami commun, retour d'Ottawa, 
qui lui avait donné, sur la santé de Sir Wilfrid, 
les meilleures nouvelles possibles. 

M. Bergeron écrivit alors à M. Laurier une 
lettre fort spirituelle, où il lui disait: "Je suis 
jaloux, profondément jaloux! J'ai rencontré hier 
B., qui revient d'Ottawa, Comme je m'informais 
de votre santé et de celle ce Lady Mûrier, B. me 
répond: "Sir Wilfrid est en meilleur? *snté que 
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je ne l'ai jamais vu; j 'ai déjeuné chez lui, hier, 
et il a repris de îa tourtière chaude." 

"Hélas! vous mangez de la tourtière chaude 
et moi, je suis au lait. Comprenez-vous, mainte­
nant, pourquoi je suis jaloux? Ah! je vous en­
tends d'ici: dans votre cas, "la vertu est récom­
pensée", dans le mien, "ce n'est pas volé"..." 

Sir Wilfrid lui répondit aussitôt, lui expri­
mant ses regrets de le savoir malade, et sa con­
fiance en un prochain rétablissement. Il termi­
nait ainsi sa lettre : 

"Je suis sûr que votre belle constitution aura 
vite triomphé du mal qui vous abat, en ce mo­
ment, et que vous pourrez bientôt manger aussi 
de la tourquière, comme on disait sur la rivière 
Achigan, où l'on en faisait de si bonnes." 

Mais, M. Bergeron, jadis si belle fourchette, 
ne devait plus manger de "tourquière". Il mou­
rut à la mi-janvier 1917, moins de deux ans après 
sa nomination à la direction de la poste. 

En dépit d'efforts continus, il n'avait pu ob­
tenir de relèvement de salaire. Celui à qui l'on 
avait promis un traitement au moins égal à celui 
d'un sous-ministre dut, comme maître de poste 
de Montréal, se contenter du traitement que l'on 
faisait à M. Lamothe, quarante ans plus tôt. 

F I N 
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